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    OUVRAGES NOUVEAUX. OEUVRES COMPLÈTES et OEUVRES INÉDITES de MILLE VOTE. 4 vol. in-8 , ornés d un beau portrait. Prix : 26 fr. Le tiers de ces œuvres est inédit. Deux volumes paraissent. TRILBY ou LUTW d'argaïl , nouvelle écossaise. Par M. Charles Nodier. Un vol. in- 12. Prix, 3 fr. et 3 fr. 5o c. par la poste. L*ÉGOLI£R , ou Raoul et Victor , par madame Guizot , née Pauline de Meulan, auteur des Enfansj Contes. — 4 forts vol. in-i2 , ornés de 16 jolies gravures. Prix : i4fr. , et 1 7 fr. par la poste. Tfota. Cet ouvrage a récemment remporte le prix à l'académie, comme ^tant Pouvrage littéraire, publié en i8ai , qui renfermât le plus de morale, et qui fût le plus propre à être mis sous les yeux de la jeunesse. • DES COMMUNES ET DE L'ARISTOCRATIE ; par M. le baron de Barante, pair de France. 2*. édit. Prix : 5fr., et 6 fr, par la poste. La première édition de cet important ouvrage a été épuisée en cinq jours. DE LA LITTÉRATURE AU DIX -HUITIÈME SIÈCLE, par M. le baron de Barante, pair de France.Un volume in-i8. Prix : 3fr., et 5 fr. 5o c. par la poste. Cet ouvrage , dont nous avons réimprime une troisième édition , a été traduit dans plusieurs langues , et il était depuis fort long-temps extrêmement difficile à trouver. VOYAGE AUX COLONIES ORIENTALES, ou Lettres écrites des îles de France et de Bourbon à M. Je comte de Montalivet, pendant Les années 1817 , ibi8, i8ig et 1820; par Auguste Billiard. Cet ouvrage a particulièrement pour objet les mœnrs et les institutions coloniales. Un vol. in-8. Prix : 6 fr* et 7 fr. 5o c. par la poste. PIERRE SCHLEMILH , i vol. in-12. Prix : 2 fr. 5oc. et 3 fr. par la poste. Cet ouvrage , vraiment extraordinaire , peut être compare' à Jean Sboiçard pour son originalité.
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    VIE DE LOPE DE VEGA. ToM. I. Lopt de r«f a«

  
    VIE DE LOPE DE VEGA. LopE Fjêlix de Vega-Carpio naquit à Madrid le 2 5 novembre 1 56a , jour de la fête de saint Loup ou Lope , évêque de Vérone dont on lui donna le nom. Shakspeare vil le jour dix-huit mois après ; Gongora était né vers la fin de l'année précédente. Quevedo , les deux Argensola, étaient aussi à très-peu près ses contemporains. Ce n'est pas cependant à un heureux hasard qui aurait fait naître à la fois tant d^écrivains remarquables , que la littérature espagnole doit l'éclat dont elle brilla de leur temps, mais ils se sont trouvés dans la force de l'âge et du talent, à l'époque où les circonstances dans lesquelles était l'Espagne, ont développé sa littérature. Son plus brillant période a été le commencement du dix-septième siècle , qua^ rante ans après l'âge d'or de la littérature itaJienne , soixante ans avant le moment où celle de la France a commencé. Nous n'avons que peu de renseignemens exacts sur la vie de cet illustre poêle. Le docteur Juan Ferez de Montalvan, son élève, qui eût pu nous instruire à cet égard, a fait, sous le titre de Fama postuma ^ le panégyrique de

  
    îv VIE son maître, et non pas son histoire. Encore même a-til souvent, entraîné par la vivacité de son imagination, non-seulement oublié des faits essentiels, mais encore commis de graves erreurs. Nicolas Antonio, rédacteur de la Bibliotheca no

  
    DE LOPE DE VEGA:, v ^e la , plus encore qu'ailleurs , la noblesse sans b fortune n'était pas grand'chose. Félix de Vega vint à Madrid (autant qu'on le ^eut conjecturer du récit de son fils dans V épîire a Amarillisy^ pour y accompagner une maîtresse, « Hélène asturienne, qui bientôt se montra une habile Grecque. » Françoise Fernandez suivit ^on mari volage , et le rejoignit dans la capitale ; aussi notre Lope dit-il qu'il fut le fils de la jalousie. Nous savons qu'il eût un frère; il ne paraît pas que Félix de Vega ait laissé d'autres enfans. Luzan affirme que le père de Lope exerçait une profession humble. 11 n'explique point laquelle , ce qui est, indifférent dans un pays où il n'y a que celles de boucher, de bourreau et de crieur [ ;Miç, qui entraînent la dérogeance. Nous apprenons d'un autre côté, par notre auteur, que son père avait été poète; il a fait mention de lui dans le Laurier d* Apollon y où il assuré que ses vers étaient trèsrbons et remplis de sentimens de piété : alors, il est vrai , tout le monde se mêlait de feire des vers. On pourrait supposer que le premier nom de famille de Lope était Félix; son fils aîné se nommait Carlos Félix; dans la dédicace des Triomphes, deux sonnets sont signés LopeFeUx et Feliciana Felix^ ses enfâns ; et dans celle de la vingt et unième partie de son théâtre , sa fille se nomme Feliciana Félix del Carpio. Il semble qu'elle n'aurait pas supprimé Vega si c'eût été le premier nom de famille, ni ajouté Félix si c'eût été un nom de baptême. D'aiHeurs comme Garcia ^ Alonso^ et plusieurs autres, Félix est du nombre des prénoms qui , pour devenir noms patronymiques, n'ont pas besoin de prendre le z ou le ez final. Ces faits paraissent aujourd'hui peu important, mais
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    vj [iEt. V.] VIE [A. C. i568.] ils l'étaient beaucoup pour Lope de Vega, qui de son vivant avait des prétentions à une haute naissance. Il voulait se croire parent 4eFernandez de la Vega , son contemporain ^ et celui-ci eût assez d'esprit pour tenir à honneur la prétention d'un grand poëte d'appartenir à sa famille. Lope parle aussi des dix-neuf châteaux qid étaient, dit-il , dans ses armoiries , et qui rattachaient sa race à Bernard del Carpio, l'un des héros semi -mythologiques de l'histoire d'Espagne; en revanche, il ne réclamait guère la parenté d'Alonso de Vega, poète comique et comédien qui avait eu quelque réputation du temps de la Cueva. de qui rend notre auteur excusable , c'est qu'à cette époque la prétention à la noblesse ne nuisait pas à celle d'etr^ bon écrivain. On pouvait en E^agne être gentilhomme et savoir écrire. Les plus illustres auteurs de ce pays étaient non-seulement des nobles, mais de grands seigneurs appartenant au premières familles du royaume : tels étaient Diègue de Mendoza et le poète Garcilasso de la Vega, que par une singulière erreur lord HoUand confond avec un métis pér^uvien , de la race des Incas par sa mère, et qui a écrit une histoire de son pays. Montalvan assure que dès l'âge de deux ans on pouvait voir l'esprit de Lope de Vega dans la vivacité de ses yeux» Je suis sûr que beaucoup de parens ont lu la même chose dans les regards de leurs enfans, mais il en est peu qui aient justifié ces prédictions aussi bien et aussitôt que le jeune Lope. A cinq ans , dit encore Montalvan , il lisait Tespagnol et le latin', et, avant que sa main fut assez forte po\ir tracer des lettres , il faisait des vers que s^s camarades écrivaient, sous sa dictée. Il échangeait ces compositions prématurées contre des images et des jouets , dit l'un de ses biographes ;

  
    The text on this page is estimated to be only 29.64% accurate
    [Mi xm] DE LOPE DE VEGA. [A. G. iS^S.] vij et lord Holland volt dans ces échanges uiie indication précoce de l'art qu'il mit depuis à tirer parti de ses ouvrages. Je crois mal fondée l'imputation d'avarice qu'il fait à ce grand poète; et cbmme un autre biographe contemporain nous dit qu'il paysdt avep le paii^ d^ ses déjeuners le travail de ses jeunes copistes , je serais autorisé à voir à mon tour dans ce trait une indioat^pu précoce de la générosité dont il a depuis dp^né tant de preuves. Son père sentait le prix d'une bonne éducation. Il le mit dans les écoles publiques, où, dit Lope lui-mé]}[ie, ses progrès furent magiques. Il eut bientôt après à pleurer l'auteur de ses jours, mais on ignore en quelle année. Au sortir des premières écoles, Lope était entré dans celle des jésuites, où en deux ans il apprit la grammaire et la rhétorique. Nous savons par lui-n^ênxe qu'à dpuzc ou treize ans il composait des comédies en quatre actes. Cette époque fixe le temps oii travaillait ppur le théâtre Juan de la Cueva , qui les avait réduites à ce nombre de cinq ou davantage qu'elles avaient avant lui. Les travaux scolastiques, lesdélassemens littéraires, ne suffisaient pas à la bouillante activité du jeune Lppe; il se livrait avec ardeur aux exercices de son âge, et savait danser, chantjsr et faire des armes aussi bien qu'aucun de ses camarades. Nous avons encore la première pièce de Lope de Vega, corrigée , il est vrai , puisqu'elle n'est qu'en t^^oi$ journées. Il la dédia en 16^0 à son fils Lope : « Je l'ai éccite, lui dit-il, au même âge que ypus avez. » Or, cette même anné^ , à l'époque du premi/er concours pour Saint-Isidore , Lope le jeune, qui y parut , n'avait pas encore quatorze ans.

  
    xiv [jEt. xxii.] VIE ^ [A.C. i584.] lui-même dans son épitre à Amaryllis et dans plusieurs des complimens obligés qui terminent les pièces espagnoles. Je crois pouvoir fixer à la fin de 1 584 l'époque de son premier mariage. Il n'a pu guère entrer à l'université , après avoir servi chez l'évêque d'Avila , avant Tâgc de seize ans. Il en est donc sorti à vingt ; il est resté chez lé duc d'Albe assez long-temps pour y composer un voligne entier. Ces calculs servent à confirmer ce qu'il dit sous des noms empruntés dans Dorothée^ qu'à vingt-deux ans , après une liaison de plusieurs années ( le temps qu'il avait passé à l'université et chez le duc d'Albe), il se brouilla avec son infidèle maîtresse. Peu après sans doute il épousa dona Isabelle d'Urbina, fille de don Diégue d'Urbina^roi d'armes delà cour, et probablement parente de la mère de Cervantes d'après les ingénieuses conjectures de Pellicer. « La jeunesse et le peu de, fortune des deux époux firent que cette i^nion ne fut agréable aux parens de l'une ni de l'autre partie. L'amour leva tous les obstacles. » Lope dit encore ailleurs : « Elevé par D. Ger. Manrique, au moment ou j'allais devenir prêtre, je devins amoureux. Les yeux d'une femme m'aveuglèrent ; je suis devenu son époux , Dieu le lui pardonne ! Après un tel malheur les autr

  
    [JKU xxm ] DE LOPE DE VEGA. [A. G. i585.] xv ses par le sort, Fétrenne qu'ils donnaient à ceux qui les environnaient , et qui , dans l'intervalle des parties , les amusaient par leurs bouffonneries et leurs médisances. Malheureusement pour lui , ce personnage choisit Lope de Vega pour l'objet de ses plaisanteries. Le poète mépiâsa d'abord ses injures; mais, ayant appris qu'il continuait à le draper, il fit contre lui une romance si piquante, sans attaquer pourtant sa naissance ni ses mœurs, que les rieurs furent du côté de celui qui se défendait. Le médisant voulut se battre; Lope ne refusa pas, et mit si bien à profit les leçons d'escrime qu'il avait reçues , qu'il eut un procès fôcheux. L'affaire cependant aurait été facilement arrangée si la jalousie de la femme qu'il avait délaissée n'en avait poursuivi le jugement avec fureur. « Elle voila sa vengeance du manteau de la justice. » Lope fut mis en prison à Madrid. S'il fut formellement banni de la Castille, ou s'il fut forcé à quitter ce royaume par prudence, c'est ce que nous ignorons. Seulement, Montai van nous apprend que le dérangement de ses affaires fîit aussi au nombre des causes qui l'éloignèrent de la capitale. Abandonnant ainsi sa patrie et sa jeune épouse, il se retira à Valence où , se trouvant dans les états de la couronne d'Aragon, il ne pouvait être poursuivi. Nous ne savons pas de détails sur cette époque intéressante de sa vie. Seulement il parait avoir toujours conservé avec reconnaissance le souvenir de l'accueil qu'il reçut dans cette ville qui^ pour le ton de la société , était alors comme à présent, la seconde de l'Espagne. Nous apprenons encore dans le Huerto desecho , que les Portugais le virent Té|)ée à ia main dans l'île de Tercère. Il paraît, d'après un autre passage, qu'il avait côtoyé les états barbaresques ; dans la préface du Cavcdlero de lUescaSy il assure avoir I •• (

  
    xvj [^t.xiv.] VIE [A. C. r587.î appris en Italie? l'événement qui en fait le sujet. Enfin quelques-uns de ses panégyristes disent qu'il voyagea en Italie et en France. Le royaume de Naples et le duché de Milan appartenaient à l'Espagne. Il est probable que notre émigré y fit quelque séjour , et qu'il y commença dès ce moment sa carrière militaire. « Dès mes jeunes années , je m'éloignai de -mes parens et de ma patrie , j'endurai tes fatigues de la guerre. Je passai dans lesroyaumes étrangers où je servis avec l'épée, avant de peindre avec la plume les aventures amoureuses. »( Ep. à D. Ant. de Mendoce. ) Il ne paraît pas cependant qu'il ait lait les* campagnes de Flandre avec Alexandre Farnèse ; et s'il vit la France , ce ne fiit que dans les provinces méridionales : du moins est-il sûr que s'il eût été à Paris , il n'eût pas, dans le Vûlano en su rincon, parlé de récoltes d'olives dans les environs de cette capitale. On peut conjecturer de sa dédicace du Faiicon de Frédéric^ qu'il avait servi sous les ordres du comte de Lémos , vice-roi de Naples, et que ce fut à^sa suite qu'il rentra en Espagne. Il en avait été absent quelques années , dit Montalvan, et n'y rentra qu'après avoir éprouvé beaucoup de gêne et de désagrémens. Probablement ce retour eut lieu en 1687 ; il trouva *sa femme malade. Le plaisir de revoir son époux , les soins qu'il lui rendit , adoucirent ses derniers momens , mais ne purent prolonger sa vie ; elle mourut peu de mois après son retour. Il fiit vivement touché de cette perte. Sa douleur lui inspira des élégies qu'il inséra depuis dans sa Dorothée , et qui sont au nombre de ses meilleurs ouvrages. Bientôt après, soit pour faire diversion à ses chagrins, soit dans l'espoir de les terminer pour toujours, il résolut de reprendre le service militaire. Philippe II armait alors la

  
    [Mi. xxYi.] DE LOPË DE VËGA. [A. C. i588.] xvi) ^Ite innncible^ pour venger Marie Stuart et conquérii* l\\ngleterre.Quatre-vingts gros vaisseaux, chargés de trois mille pièces de canon, montés de quarante mille hommes de troupes de terre et de mer, devaient.protéger le passage en Angleterre de l'armée que le duc de Parme commandait dans les Pays-Bas. La plus brillante jeunesse de l'Espagne s'empressa de faire partie de cette expédition* Ix)pe de Vega se rendit à Cadix, et de là à Lisbonne, où il trouva son frère qu'il n'avait pas vu depuis longl temps, et qui était enseigne de vaisseau. Funeste pour l'Espagne, cette campagne le fut sur-tout pour Lope. Dans un engagement partiel avec huit vaisseaux hollandais, son frère, atteint par un boulet, expira dans ses bras. Heureusement, comme le remarque lord Holland si les poètes ont plus de sensibilité que les autres hommes , ils ont aussi plus de moyens d'en émousser l'action trop vive. Les muses, si elles ne consolèrent pas leur favori de la double perte qu'il venait d'éprouver , lui donnèrent les moyens de distraire sa peine. Ce fut pendant le temps de cette expédition, qu'il composa la jffe^i^^eV^/îgéliqiie^ poëme en vingts chants , destiné à faire suite au Roland furieux de l'Arioste. Il suppose que Lido,roi de Séville, mourant de chagrin de la perte d'une femme adorée qui ne pouvait le souffrir , laisse sa couronne au plus bel homme , à la plus belle femme qui viendront la disputer. Une foule de concurrens et de concurrentes se présentent; An^^élique et Médor arrivent et sont choisis. Bientôt ils sont assiégés dans leur capitale; batailles, combats en champ clos, etc. ; enfin le roi Médor est enlevé par une reine fort laide , et Angélique par un roi qui n'est pas plus ToM. I. l-oft de yeffa. ^

  
    xviij [Mt. XXVI.] VIE [A. C. i588.] beau. Après maints périls et maintes aventures dont ils se tirent avec honneur, ils se retrouvent et, en se revoyant, meurent de joie; manière un peu brusque de finir un poëme , mais qui garantissait au moins à l'auteur qu'on ne continuerait pas son ouvrage. On ne trouve pas plus d'unité de ton dans la Beauté d! Angélique^ que dans l'inimitable poème de TArioste. On n'y trouve pas, à la vérité, davantage cette complication d'intrigues que l'auteur italien semble s'être fait un jeu d'embrouiller et de croiser, exprès, pour avoir le plaisir de les démêler ensuite; mais on y rencontre quelquefois des détails très-agréables, tels que le portrait d'Angélique et celui de Médor , l'invective du roi de Tolède contre ce dernier, etc. La poésie est toujours riche de détails , et lors même qu'on y blâme l'inexactitude de quelques comparaisons et l'affectation de quelques idées , l'harmonie constante du style fait oublier ces défauts. Il fallait assurément avoir une imagination éminemment poétique, pour composer un ouvrage plein d'idées gracieuses et de peintures champêtres , entre les manœuvres* dés vaisseaux deï'armée. « Le bruit des vagues pendant d'effroyables tempêtes, remplaçait les doux murmures des ruisseaux ; c'était la vapeur de la poudre enflammée , qui devait rappeler au poëte l'air embaumé parles émanations des fleurs ; le fracas de l'artillerie tenait lieu du ramage des oiseaux; et au heu d'arbres, de fleurs, de verdure , il voyait seulement des mâts , des voiles et des cordages goudronnés. » ( Philom. 2*. part. ) Il n'est pas moins remarquable , qu'au moment où le cœur de Lope était déchiré par la mort de sa femme et de son frère , un tel sujet se soit présenté à lui, et que la catastrophe de Marie Stuart , alors encore récente , et qu'il allait ven �

  
    [JFj, XXVI ] DE LOPE DE VEGA. [A. C. i588.] xix çfer, ne lui ait fourni la matière d'un poëme que trente ans après , lorsqu'il était , à quelques égards, au comble de la prospérité. Composée en 1 588, Vjéngélique ne fut imprimée qu'en i6o3, et certainement avec des changemens , puisqu'il y est fait mention de Philippe III ^ui ne succéda à son père qu'en 1 698. Dans une vision qui apparaît à un des personnages , le poëte montre la statue en or de ce monarque , sur le piédestal de laquelle est gravée une inscription en vers latins assujettis à la rime et à la mesure des vers castillans. Lord Holland peut avoir raison dé s étonner de cette poésie polyglotte ; mais il est singulier que riiistorien de Lope de Vega dise que c'est le seul exemple qu'il en connaisse. Dans la description de la Tapada^ notre auteur a mêlé des stances latines, portugaises , italiennes , à ses vers espagnols ; Cervantes lui a reproché un sonnet en quatre langues , et cent ans auparavant, Torres Naharro avait bien autrement bigarré le style de trois de ses pièces. Cet intervalle entre la composition et la publication des ouvrages de Lope , confirme ce que D. Jos. Pellicer de Tovar nous apprend du soin qu'il mettait à corriger et à perfectionner ses travaux. « Il était, dit-il , rapide cotnme la foudre dans ses compositions , mais c'était ^ avec la constance du dieu Terme qu'il les revoyait. » En effet , sauf quelques ouvrages, pour ainsi dire, de circonstances, il n'a jamais publié que ce qu'il avait composé depuis long-temps. Son Véritable Amant est resté au moins quarante ans dans son portefeuille , et sa Dorothée encore davantage. Il est probable que , sans qu'il voulut en convenir, ce fut la cause de la peine que lui faisaient les éditions furtives de ses comédies. Lors �

  
    XX [Jlt. xxviuj VIE [A. C. iSpo.] qu'elles a passaient en vingt-quatre heures de son cabinet au théâtre , » il comptait sans doute un peu sur le prestige de la représentation , et il n'est pas étonnant qu'il tînt à revoir, avec maturité, ces fruits échappés à sa verve impétueuse. Au retour des débrisde/V/Zf^mc/^/^, après une navigation de six mois, Lope, sans doute par un reste d'inconstance de jeunesse, s'aperçut « qu'il était éloigné par ses goûts de la carrière qu'il avait entreprise; il trouva dans le sein des muses une vie plus tranquille ; il ne pouvait résister à leurs impressions : elles étaient infuses dans son âme. » ( Ep. à D. Ant. de Mendoce. ) Il quitta une seconde fois le service militaire et fut successivement secrétaire du marquis de Malpica, et du comte de Lémos, Mécène de Cervantes et des Argensola; celui-ci fut son dernier maître. 11 conserva toujours de la reconnaissance pour lui , et s'il fut constamment honoré pendant sa vie dé la protection du comte, il s'acquitta avec usure, en employant ses talens dramatiques à illustrer les ancêtres de son noble patron. En 1 590 , il reprit sous de meilleurs auspices qu'il ne l'avait fait six ou sept ans auparavant , les chaînes du mariage. Il épousa dona Juana de Guardia, comme lui née à Madrid. Jusqu'ici nous Savons vu inconstant, changeant à tout vent d'état et de profession , fidèle seulement au culte des muses. Il paraît que son second mariage fut l'époque d'un changement presque total dans sa conduite ; il devint sédentaire, ne quitta plus Madrid, ou du moins ne fît que de courtes absences. Le caractère de Lope de Vega, donne lieu de penser que son mariage fut heureux, si toutefois sa femme ne fut pasjaIouse.il fut privé pourtant, pendant les dix premières années , de la consolation d'avoir des enfans; ce

  
    [Et. xxxvii.] DE LOPE DE VEGA. [A. C. iSpg.] xxj ne fut qu'en iSgg que naquit son 61$ aîné, Carlos : il eut six ans après Lope , le second , et Féliciana , née en t6o8, coûta la vie à sa mère. Un des faits les plus singuliers de la critique historique, c'est que Montai van, ami et disciple de Lope de Yega , son associé dans ses travaux, ait omis le second fils de Lope, qu'il devait avoir vu, et avec qui il avait concouru à la joute littéraire de 1620, relative à la béatification de saint Isidore de Madrid, et on n'est guère moins surpris que l'existence de ce second enfant pro\ivée par l'épître dédicatoire du Véritahle Amant j et ses propres ouvrages, ne soit attestée que par un seul des panégyristes de Lope , Pellicer ; que tous ses autres biographes aient suivi Montalvan en cela , jusqu'à lord Holland, qui cependant avait apparemment lu cette même épitre dédicatoire , puisqu'il en a cité de longs passages. Une omission du même genre est constatée par la dédicace d'e?/ Remedio en la Desdicha^ par la quatrième des épîtres et par celle à Amaryllis. Lope y parle de safiU" Marcelle, à qui est dédiée cette pièce en 161 9, et qui pu le voile dans l'ordre des Trinitaires déchaussées, à l'âg^ • seize ans. Ici Montalvan n'est pas si répréhensible, v... il parle deux fois de cette religieuse, en la désignant comme une très -proche parente de Lope. Cet euphémisme indique qu'elle était née d'une autre que de sa femme. Le panégyriste a été plus circonspect que l'auteur luimême, qui l'appelle partout sa fille, et dans un passage, le premier fruit de son amour. Mais à quelle époque doit-on rapporter sa naissance ? Il suffirait de la réticence de Montalvan, pour faire penser qu'elle a suivi le second mariage de notre poète, qui ne put pas changer subitement de mœurs , et qui ne passa pas sans transition , de la

  
    xxij [Mi. xxxvii.] VIE [A. C. ï5c9.] vie irrégiilière et tumultueuse des camps, à la tranquillité du ménage. En effet, en 1619 elle n'était pas religieuse, et les ouvrages où il parle de sa profession sont imprimés de 1622 à 1624; ainsi, elle devait être née en 160 4 ou i6o5. Du moins est-il sûr qu'elle vivait dans la même maison que son père; car lorsqu'il dit qu'il était entouré à sa table de ses enfans et de sa femme, il faut admettre Marcelle pour en trouver plus de deux à la fois. Si notre poëte ne fut peut-être pas un mari tout-àfait irréprochable, il fut du moins un bon père. Il parle souvent avec la plus grande tendresse de son fils Carlos , et, dans son épîtreàD. Mathias de Parras, il peint avec la grâce la plus touchante, la sensibilité la plus vive, le bonheur dont le faisaient jouir ses innocentes caresses. 11 ne décrit pas avec moins d'expression ses sentimens de regrets comme père, de joie comme homme religieux, à l'époque de la profession de sa fîUe naturelle. Le tableau de cette cérémonie que les illustres et puissans amis de Lope rendirent très-brillante, est un de ses morceaux les plus agréables. Voici répître dédicatoire qu'il adressait à cette jeune ]>ersonne avant son entrée au couvent, a J'ai dans ma jeunesse tiré cette pièce ( el Remedio en la Desdicha ) de la Diane de Monte-Mayor.Vous pouvez y lire cette histoire, dont les chroniques des guerres de Grenade nous attestent la vérité. Mais s'il est vrai qu'on doive davantage au sang dont on est né qu'aux plaisirs de l'esprit, faites à mon travail la grâce de le lire, et suppléez les défauts de ma jeunesse avec votre esprit, puisqu'il brille d'un tel éclat malgré votreâge si tendre, quesans doute la nature qui l'avait demandé au ciel pour la consolation et le dédommagement de quelque laide, vous l'a donné par erreur. C'est au

  
    [^t. xxviu.] DE LOPE DE VEGA. [A. C. iSgoOMU] moins ce qui me semble, et ceux qui vous ont vue ne prendront pas cette expression pour un compliment. Dieu vous conserve et vous rende heureuse, quoique vous ayez des qualités qui m'empêchent de l'espérer, surtout si vous héritez de ma destinée! que du moins, il vous donne des consolations aussi douces que celles qu'il m'a données en vous ! Votre père. » J'ai anticipé sur l'ordre chronologique; j'y reviens pour dire que c'est à l'époque de son second mariage qu'il s'adonna plus spécialement à l'art dramatique. L'académie espagnole, dans la vie de Cervantes, estim'e qu'il quitta le théâtre vers i594, et que ce fut à cette époque, comme le dit Cervantes lui-même, que Lope commença de briller sur la scène. Je crois qu'on peut rapporter ces deux faits quelques années auparavant. De ce que Cervantes avait commencé de faire des comédies en i5849 ^1 ^^ s'ensuit pas qu'il ait mis dix ans à en écrire trente. Au goût naturel qui portait Lope à ce genre de travail, se joignit la nécessité de faire subsister sa famille. Il n'avait encore rien publié, et les produits du théâtre offraient des rentrées promptes et assurées. L'usage étaitalors de vendre les pièces aux directeurs«de comédies^. qu'on appelait autores^àQ auto ^ acte. Comme ce mot signifie aussi auteur^ quelques personnes inattentives ont confondu les deux sens. Voltaire a pris Lope de Vega pour un comédien; et lord Holland, Roque de Figueroa pour un auteur. Les directeurs payaient pour chaque pièce 5oo réaux', environ cent trente francs ; somme peu considérable, mais qui était une ressource pour un écrivain aussi expéditif que notre poète. 11 dit lui-même : « La pauvreté et moi formâmes une société pour faire le commerce des vers. Nous nous mî �
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    xxiv iJEt. xxTiTi.] VIE ik.. G iSgo-] mes à publier des comédies d'un meilleur goût; nous les retirâmes du bourbier ou elles étaient plongées; et j'ai formé plus de poètes que l'air ne contient d'atomes imperceptibles. » II effaça îiientôt tousses concurrens;et,pour me servir des expressions de Cervantes, dans le prologue de ses comédies impriméeseni6i4:« Le «rodige de lanalure,le grand Lope de Vega, s'empara du sceptre de la comédie, assujettit et soumit à sa juridiction tous les acteurs; remplîtle monde de pièces qui réunissaient la convenance du style, l'beureux choix des sujets, l'éloquence dans le dialogue; il en composa une si grande quantité qu'il Et écrit plus de dix, milles feuilles ( environ 800 pièces). Ce nombre serait incroyable , si je ne pouvais attester que je les ai vues représenter toutes, ou que je parle de leur existence d'après des témoins oculaires. Tous ses concur-' rens ensemble n'ont pas publié autant d'ouvrages que lui seul. » Ceux qui ont avant inoi cité cette phrase n'ont pas fait assez d'attention au sens du mot alzarse , ^alogue à ceux de soulèvement, insurrection, et qui indique une autorité violente, usurpée, illégitime; et en vérité Cerv4ntes, auteur lui-même, ne pouvait guère s'exprimer autrement. Ce travail n'empêchait pas I^ope de s'occuper d'autres ouvrages , et il était toujours prêt pour les poésies fugitives : « Il ne se passait point de grand événement ( c'est Montalvan qui parle ) que ses éloges ne le célébrassent ; il avait un épithalame pour le mariage de chaque grand, un cliant génédiliaque pour chaque naissance, ime • élégie pour cliaque mort , une inscription pour chaque victoire, un vaudeville pour la fête de chaque sajnt. A toiitçslesréjouissances publiques, il paraissait des ver&de

  
    [El xxTîn] DE LOPE DE VEGA. [A. C. iSgo.] xxt lui ; à toutes les joutes littéraires, il était un des concurrens ou un des juges. Lope disait lui-même qu'il avait écrit tant de vers que le compte montait à cinq feuilles par jour , c'est-à-dire à environ douze cents vers , comme on peut le déduire d'autres passages où il a employé la même mesure. On pourra croire qu'il y a quelque exagération dans cet aveu échappé à sa modestie ; mais dût-on en rabattre la moitié , ne compter que les jours où il a travaillé , il faudrait encore reconnaître en lui une organisation particulière. IJ dit qu'il lui est arrivé de composer une comédie en ™gt-quatre heures, et non pas en trois ou quatre heures, comme dit M. Bouterweek dans son ouvrage, d'ailleurs très-instructif, sur la littérature espagnole ; elles sont de troismille-vers environ, et un témoin oculaire nous atteste qu'il avait écrit quinze actes en quinze jours. Pour concevoir que l'on compose avec une telle rapidité , qu'on fasse en un jour ce qu'un homme exercé peut à peine copier en quatre heures ^|| faut supposer qu'il était habituellement dans la disposition où se mettent les improvisateurs italiens; il faut supposer que les pensées se présentaient à lui , non-seulement revêtues des expressions , mais de la mesure et de la^rime, et que, comme il était arrivé k Ovide ; Sponte sud numéros carmen ueniebat ad aptos. Quidquid tentabat scribere s^ersus erai, U est vrai que la versification espagnole ades règles moins sévères que la nôtre , et que les mots qui riment y sont plus nombreux, parce que les consonnances y sont moins variées ; mais il faut observer d'un autre coté que notre dateur n'a jam^s fui la difficulté ; qu'il ne se permet que i I
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    jnïj [jEt. Xïxvi.] YIE [A. C. iSgS.] rarement le mètre de romance où la rime se borne aux assonnances ; que quelque abondante que soit une langue , trouver des rimes pleines à des vers de huit syllabes est toujours un travail, et que l'ordre de ces vers en quintilles, redondilles ou dixains, étant déjà déterminé, augmente singulièrement la difficulté. L'auteur le plus fécond de. l'Espagne n'avait encore rien publié ; car nous ne devons pas compter les éditions subreptices de ses comédies : il n'en avait pas moins de réputation. Lors des fêtes pour le mariage de Philippe 111, il suivit la cour à Valence , et joua devant leurs majestés , dans une de ses pièces, un rôle de l'emploi de Gractoso. Il est probable que les seigneurs de cette ville opulente voulurent remplacer les acteurs au théâtre , comme ils remplissaient les rôles àepicadors et de matadors dans les combats de taureaux qu'on donnai^ dans des circonstances pareilles. I^ope composa à cette occasion la description des fêtes de Dénia. Dès l'année précédente, Ijd|te,' trop long-temps jugé seulement par des auditeurs , avait soumis pour la première fois un de ses ouvrages à l'épreuve sévère de Iji lecture. Je crois, malgré l'amour-propre qu'on a, assez légèrement peut-être, reproché a Lope de Vega, que cette discrétion venait de la défiance qu'il avait de ses talens. D'ailleui's , il y a moins de contradiction qu'il ne paraît y en avoir, entre ces deux sentimens ; plus on a la conscience de son mérite, moins on trouve ses ouvrages dignes de soi ; le goût qui nous fait apprécier les beautés est le même qui nous indique les défauts. Encore Lope mit-il sa première production sous une protection sacrée.Ce fut un poème à la louange de saint Isidore, laboureur. Il est écrit en petits vers, et en qutn �

  
    [JEt. XL.] DE LOPE DE VEGA. [A. C. 1602.] xxvij tilles; et le poëte avait choisi ce rhythme comme plus analogue à la simplicité que demandait l'éloge d'un saint agriculteur. Cette simplicité n'aurait pas été incompatible avec une sorte d'élévation que l'auteur n'a pas recherchée; ce n'est après tout qu'une légende rimée harmonieusement: cependant la description du mariage du saint, et le dernier épisode , où un chevalier qui a égorgé sa femme et ses deux filles pour les soustraire à la brutalité des Mores , les retrouve vivantes après que les mécréans sont repoussés, sont des morceaux remarquables. Encouragé par le succès de cet ouvrage , Lope publia en 1601 \Arcadie^ composée depuis dix-sept ans ; en 1602, la Beauté d Angélique^ qui datait de i588. Il joignit à ce dernier ouvrage un poëme diffamatoire à la mémoire d'un des braves amiraux anglais qui avaient contribué à la défaite de Vlrn^iiîcible. Le titre est Dragoniea^ et le lecteur est averti que le dragon dont il s'agit dans les dix chants du poème, écrit en octaves héroïques, est sir Francis Drake. Dans cet ouvrage, Lope a tout sacrifié à son patriotisme, jusques à la vérité des caractères. On ne reconnaît pas dans son Dragon j qu'il peint non-seulement avide et féroce , mais parfois poltron , l'intrépide navigateur qui, le premier des Anglais, fit le tour du monde; il est vrai que cet amiral avait puissamment contribué à la destruction de la flotte sur laquelle était embarqué Lope de Vega, et le poëte, couvert des lauriers d'Apollon , avait conservé de la rancune contre celui qui l'avait empêché de cueillir ceux de Mars. Drake mourut au commencement de i SgG , et en i Sq^ le manuscrit de la Dragontea était déjà terminé; c'est une histoire assez froide de l'expédition de cet amiral à Nom-' bre de Dios^ et de sa mort que le poëte attribue au poi �

  
    «viij [Et. xuii.] VIE [A. C. i6o5.] son qui lui fut donné par ses officiers. Les premiers chants annoncent autre chose qu'une gazette. Le discours de FÂvidité qui va réveiller Toisiveté de Drake est urt beau morceau d'éloquence ; les adieux de Richard , commandant en second , et de sa femme ; les regrets de cette dame en apprenant la captivité de son mari , sont pleins d'intérêt. Dans le reste , on ne trouve rien de. remarquable , que quelques descriptions de combats oîi la bravoure défensive des Espagnols est bien peinte , et une beaucoup trop grande quantité d'injures. En 1 60 5, il fit imprimer le Pèlerin dans sa patrie ( Elperegrino en su patria ), avec un grand nombre de poésies détachées , sacrées ou profanes, entre autres deux centuries de sonnets. Il aimait ce genre de composition mis à la mode par les Italiens ; et, non content d'en publier comme pièces fugitives, il en plaçait autant ' qu'il le pouvait dans ses comédies. Le Pèlerin dans sa patrie est un cadre comme XAr^ cadie^ et encore avec moins d'intrlgue.Un pèlerin est jeté par la mer sur les côtes de Catalogne ; il est sauvé par des pêcheurs, et, chemin faisant, il entend ou il fait lui-même des vers. Dans chacun des quatre premiers livres, le poëte a inséré un acte sacramental tout entier. Le plus remarquable est celui du second livre , où, d'un bout à l'autre, l'allégorie est double ; il fait allusion à la fois à l'union de l'âme à Dieu , et au mariage de Philippe III avec Marguerite d'Autriche. On trouve, dans l'ouvrage entier, peu de passages relatifs à l'auteur lui-même. Le prologue ou la préface de cet ouvrage contient un document précieux pour l'histoire littéraire de son auteurw Plusieurs de ses comédies avaient été imprimées subrepticement , et on avait mis son nom à d'autres qui ne lui ap^

  
    [iEt, xLv.] iDE LOPE DE VEGA. [A. C. lôo-l nxix partenaient pas. II n'avait pas besoin qu'on le parât des dépouilles d'autrui. En conséquence , il donne à la fin de cette préface le catalogue , fort incorrect à la vérité , des pièces qu'il avait écrites jusqu'alors ; leur nombre , déduc* tion faite de quelques doubles emplois , est de trois cent trente-une , dont il nous reste encore environ cent soixante , près de la moitié , sauf les erreurs que peuvent occasioner les doubles titres. On avait déjà commencé, sans doute de son aveu, au moins les éditeurs l'assurent, une collection régulière de ses Œuvres dramatiques. Le premier volume fut imprimé à Valladolid, en i6o4, par (jOuis Sanchèz, et réimprimé l'année suivante, à Valence, chez Gaspard Léga. Nicolas Antonio , auteur d'ailleurs exact , n'a pas eu connaissance de ces éditions , puisqu'il cite comme la première / dans sa, Bibliolheca nova^ celle de 1609, à Valladolid, chez Bustillos. Ce même volume fut réimprimé bientôt après à Anvers et à Sarragosse. Le second parut à Madrid , en 1609 ' ^^ ^^ l'année suivante à Sarragosse et à Bruxelles. En 1607 on avait imprimé à Valladolid une collection de i!2 pièces dont trois seulement sont de Lope. Le même volume fut réimprimé en 16 1 3, et mis tout entier sous le nom de notre auteur comme formant le troisième tome de son théâtre. Nicolas Antonio n'a point relevé cette erreur, que La Hùerta et d'autres après lui ont religieusement conservée. Lope n'a jamais réclamé contre cette attribution de pièces étrangères, qui cependant ne pouvaient rien ajouter à sa gloire , et il a permis que le Numérotage continuât sans rectification. On peut être étonné du peu de soin qu'il mettait à la pubUcation de ses comédies.Cela tient à plusieurs causes, La première y c'est qu'en vendant un manuscrit aux direc �

  
    XXX [^t XLV.] VIE [A. C. 1607.] teurs de spectacle , il se désaisissait , sans doute d'après l'usage xl'alors , de son droit de propriété pour l'impression (i); du moins, voyons-nous dans les septième et huitième parties publiées en 161 7, que le privilège en fut accordé à Gaspard d'Avila, libraire , cessionnaire des droits de Balthazar dePignédo ,et de la veuve de Louis de la Vergara , l'un et l'autre directeurs de troupes de comédiens. Or il y avait alors six de ces troupes à Madrid et dans les villes voisines , sans compter celles qui existaient dans le reste de l'Espagne au nombre de trente ou environ, et il est naturel que' ceux qui traitaient avec Lope de Vega , fussent bien aises de garder pour eux les pièces de l'auteur qui était à la mode. D'ailleurs en ce temps-là, comme à présent, les libraires seuls* avaient les moyens de débiter les livres; en ce temps-là, comme à présent , un auteur aurait aventuré ses fonds ou ceux de ses créanciers en faisant imprimer à son compte, et le prix des copies était si bas que tous les ouvrages de Lope , dont la traduction formerait environ cent vingt volumes in-8**. ne lui rapportèrent pour ses . droits que 17600 r*. environ 45oo fr. ou moins de i f. Se'', la feuille. Il n'existait encore que peu de bibliothèques en Espagne. D'ailleurs ce vaste royaume formait une sorte de monarchie fédérative ; chacune de ses parties intégrantes avait se^ droits , ses privilèges, et le livre imprimé en Castille , pouvait l'être ensuite à Valence , en Navarre , comme à Naples ou à Bruxelles , sans donner lieu à l'action en contref^tçon ; et qui pis est , du moins Lope l'as( 1) On voit daiis la Vie de Shakspeare , par M. Guizot , que le même usage régnait en Angleterre , et Lope le reconnaît posîtiverAent dans un de ses' prologues.

  
    [JEt. xLY.] DE LOPE DE VÉGA. [A C. 1607,] xxx) sure , les libraires de Cadix et de Séville, pour exercer plus librement cette piraterie, prenaient impudemment le nom des imprimeurs du royaume d'Aragon. Aussi tous les auteurs de ce temps se plaignent-ils du peu d'avantages qu'ils retirtient de la publication de leurs ouvrages ; Cervantes entre autres ne se fait faute d'accuser l'ingratitude et l'avarice des libraires. Pour comble de malheur, le prix des livres était fixé par Tautoritc à tant la feuille ; et le conseil de Castille ne faisait, dans cette taxe, aucune attention au mérite de l'ouvrage, mais ^ulement aux frais matériels de l'impression; l'inquisition sans doute a beaucoup gêné l'essor de la littérature espagnole, mais cette taxation des ouvrages de Tesprit n'a pas dû lui faire moins de tort, et il est étonnant que sous une législation telle , il ait encore existé un aussi grand nombre de bons écrivains. Quand à l'inconvénient des éditions subreptices, Lope n'a cessé de s'en plaindre sous le rapport-de la correction. Il paraît qu'il existait de son temps des hommes qui prétendaient avoir assez de mémoire pour se rappeler une pièce entière , et qui en vendaient les copies en fraude. Quoique cet effort soit possible , surtout s'ils s'aidaient du rôle d'un acteur, il est probable qu'ils étaient souvent obligés de suppléer par des vers de leur façon à ceux de l'auteur , qu'ils gâts^ient après l'avoir volé. Cette époque de iSgg à 1608 fut sans doute , comme le dit lord HoUand , la plus heureuse de la vie Se Lope de Vega. Dans la force de l'âge et du talent, content dans son intérieur, jouissant d'.une honnête aisance et d'une grande considération personnelle , il voyait sa famille croître, sa fortune s'améliorer, sa réputation se consolider de jour en jour. 11 était dans cet état de pro �

  
    xxxij [^t. xLVi.] VIE [A. C. i6a8.] spérité active qui constitue le bonheur bien plus que ne le fait la jouissance paisible des succès. Cette félicité fut bientôt troublée par les pertes les plus douloureuses. « J'avais vu ma table modeste entou' rée et parée de mes rejetons qui l'cntiiuraient , de ces ruisseaux si doux et si amers nés pour moi de la mer du mariage; et bientôt, la mort exigeant le fatal tribut qui lui est dû, je vis de la joie la plus pure sortir le plus funeste deuil. » Son fils aine , Carlos, mourut âgé de huit ans, probablement en 1607 ; sa femme , vivement frappée de cette perte , ne recouvra jamais une santé robuste , et expira bien tôt après, en donnant le jour à Féliciana, qui survécut à son père. Montalvan ne fait pas mention de cette circonstance, mais Lope de Vega l'atteste positivement dans l'épître à Amaryllis. Notre poète fut consterné de ces pertes. L'ode qu'il a faite sur la mort de son fils , et où il peint les combats de la résignation chrétienne et de l'amour paternel , est un de ses chefs-d'œuvre. A la mort de sa première épouse, âgé de vingt-six ans , il avait quitté les muses et l'Espagne pour aller combattre : lorsqu'il perdit la seconde , ayant vingt ans de plus , ce fut dans les idées religieuses qu'il chercha les consolations , ou plutôt les fortes émo« tions qu'il avait trouvées à la guerre lors de son premier veuvage ; encore ces idées se présentèrent-elles à lui sous une forme poétique. Ce fut à cette époque qu'il composa ses solftoques, où le plus beau style revêt les idées les plus ascétiques. Déjà, avant la mort deson fils, il avait cherché dans la religion des idées de poésie. C'est à cet enfant qu'il dédia les Pasteurs de Bethléem , pastorale sacrée en cinq chants , qui ne fîit publiée qu'en 161 a. Voici cette dédicace :

  
    [iEt. xLvi.] DE LOPE DE VEGA. [A. C. 1608.] wxiij « Cette prose et ces vers adressés à l'Enfant-Dieu conviennent à vos jeunes aimées. S'il daigne vous en accorder un grand nombre , souvenez-vous que lorsque je vivais dans l'ignorance j'écrivis une Arcadie de pasteurs profanes, et qu'aujourd'hui détrompe j'écris celle-ci. Commencez à étudier en Christ en lisant son enfance. Ce sera lui qui vous enseignera comment vous devez vous conduire dans la vôtre. Puissc-t-il vous garder! Votre père , etc. » La partie, historique des Pasteurs de Bethléem , contient, comme on peut le penser, l'histoire de la naissance de N.-S. J.-C. C'est un long noël dialogué, en vers, et en prose. Les deux premiers chants sont relatifs à l'annonce de cet événement par les anges , le troisième à la visi^ au berceau, le quatrième finit à la circoncision, le dernier au voyage en Egypte. Le principal mérite de cet ouvrage est dans les pièces de poésie qui coupent fréquemment la narration; on y trouve des traductions de psaumes, de cantiques, une ode à la Vierge , qui passent pour des chefs-d'œuvre du genre lyrique. La traduction de la première lamentation de Jérémie est aussi très-remarquable. Tout n'est cependant pas sur le même ton. On y remarque une imiI tation très-élégante de l'ode d'Horace, Beatus ille; on lit dans le premier livre une «ode à l'amour; dans le second , des stances sur une abeille qui s'était posée sur la bouche de Zélie; ces deux pièces sont pleines de grâce; et dans uix dialogue entre Rachel et Jacob , le poète a su conserver la simplicité des mœurs patriarchales , sans descendre de la majesté du style qui convenait aux personnages, chose plus difficile peut-être en espagnol qu'en toute autre langue. TOM. I. Lope de Vega, C

  
    xxxîv [fit. XLvii.] VIE [A. C. 1609.] Je ne citerai pas des tours de force, comme une .églogue tout entière en vers Aactyliques , des échos , des «bouts-rimés , etc. Lope n'avait pas besoin d'en enrichir ;6pn ouvrage , pour que ce fût un de ceux qui prouvaient .le plus la souplesse et la variété de son talent. *. Bientôt après la mort de sa femme, il rendit un nou:veau témoignage de sa dévotion* Il fut reçu frère du •fiers-ordre de Saint-François, au mois de septembre 1609; et bientôt après il se lia aux autels d'une manière indissoluble; il reçut à Tolède les ordres sacrés; il en remplit toujours les devoirs sans relâchement et sans hypocrisie. Il fit construire dans sa maison (1) , une chapelle •où il disait la messe tous les jours , sauf ceux où , par affection pour sa fille Marcelle, il allait la célébrer au couvent des trinitaires déchaussées. Lope de Vega était depuis long-temps familier de l'inquisition ; ce n'était pas une fonction qu'il eût à exercer ; ce lAîtait pas précisément , comme le pense M. Bouterweck, une distinction rare accordée par ce sanglant tribunal, mais ses employés ne pouvaient être pris que parmi ceux dont les ancêtres , jusques à la quatrième génération, ne présentaient point de mélange de sang more ou juif. Les preuves qu'il fallait faire pour obtenir ce titre , équivalaient à des preuves de noblesse ; c'était ce qui le Êùsait rechercher de c^ux dont le nom n'était pas assez connu pour être au-dessus des généalogies. Ni le nouvel état de Lope de Vega , ni les cliagrins qui l'avaient déterminé à l'embrasser, ne changèrent rien à ses (1) Cette maison était située rue àe Francos ^ et lui appar• lieiiait, Cervantes et Quevedo logeaient dans la même rue et à très-peu de distance.

  
    [^t xLvii.] DE LOPE DE VE6A. [A. C. 16C9.] xxxv goûts iion plus qu'à ses occupations. Ce fut en 1609 qu'il composa son Arte nuevo de hacer comedias , oii Nouvel art dramatique, dont la traduction suit cet essai. Il ajouta à cette publication celle de plusieurs poésies fugitives. On doit rapporter à la même époque une dispute littéraire qui dut troubler Un peu le repos de Lope , quoiqu'elle n'éclatât pas au dehors. Il reçut un sonnet en vers tronqués. C'était une espèce de composition bizarre dans laquelle on retranchait la dernière syllabe des mots^ pour présenter une sorte d'énigme continuelle. Ce sonnet ^ attribué à Gougora dans un des manuscrits de la bibliothèque royale de Madrid, contient une revue des écrits de Lope, lui conseille d'effacer tous ses ouvrages,^ sauf saint Isidore , auquel on pardonne par dévotion seulement , et de ne pas publier la Jérusalem conquise a laquelle il travaillait depuis long-temps. Lope ou ses amis crurent pouvoir attribuer cette pièce à Cervantes, qui avait publié des vers de cette sorte à la tête de son Don Quichotte; et l'un des partisans du premier fit yn sonnet injurieux , où il se montra aussi mauvais prophète qu'écrivain grossier , en annonçant que le destin de l'histoire de Don Quichotte serait d'envelopper des épiceries -et pis encore. 11 parait que c'est ce sonnet que l'on envoya à Cervantes à Yalladolid , et dont il se plaint , dans l'épilogue de son voyage au Parnasse , qu'on lui ait fait payer le port. Lope de Vega pouvait être piqué contre Cervantes, ([ui, dans ce qu'il avait écrit de l'art dramatique à la fin de la première partie de Don Quichotte , tout en faisant à quelques égards un grand éloge de notre auteur, avait 

  
    xxxvî [^t. XLvn.] VIE [A. C. i6og. comprit; mais ce qiii dut l'ofFenser davantage, c'est qu'en citant commç bonnes trois pièces de Lupercio de Argensola , le chanoine n'en nomma qu'une seule de Lope , et le confondit avec Tarre*ga , Avila et Cervantes lui-même. Quant à Gongora, il était le modèle et le promoteur du style culto , contre lequel Lope n'a jamais cessé d'écrire. Il en fait dans ses pièces le sujet de ses plaisanteries; il parodie les expressions cultas tantôt dans un sonnet qu'il met dans la bouche d'une fille d'auberge ? tantôt dans un galimatias inintelligible. Il désigne même assez clairement Gongora , ne fût-ce que par les louanges franches qu'il lui donne dans son discours sur là poésie nouvelle. Il faut observer que ces trois auteurs gardaient au milieu de leurs démêlés la dignité qui convient à des gens de lettres ; ils ne mirent pas le public dans la confidence de leurs discussions. Cervantes , dans le voyage au Parnasse qui parut en i6i3, rend justice a Lope, par qui il fut encore plus favorablement traité dans le Laurier d'Apollon. Ce dernier poëme contient aussi un éloge franc de Gongora, sans la moindre restriction, sans al-i lusion à l'obscurité et à l'affectation de son style , enfin , sans aucun* souvenir des plaisanteries contre le culiisme dont Lope remplissait tous ses ouvrages. M^û par Je même sentiment, il rendit justice au talent d'Estevan de Villegas, talent très-brillant, mais qui avait été employé à une satire personnelle contre Lope , où non-seulement l'irrégularité de ses pièces est vertement tancée, mais où il est encore peint comme un orgueilleux, un bavard , un importun. Lope n'avait pas de rancune contre ceux qui le critiquaient, a J'aime ceux qui m'aiment, dit-il dans une de

  
    [Mi. XLVti.] DE LOPE DE VEGA [A. C. 1609.] xxxvii ses épîtres, et je ne hais pas' ceux qui me haïssent. » Il tfen était pas pour cela moins sensible à la critique , et, si elle ne l'irritait pas , elle l'affligeait profondément ; et même , dans les plaintes continuelles que cet homme , au faite de la gloire littéraire, faisait contre ceux qui le blâmaient, et qui disait-il , l'enviaient , on rencontre souvent des expressions amères et même dures , à la vérité sans, au-> cune application personnelle. Mais s'il pardonnait aux critiques leurs avis , cela ne signifiait pas qu'il fût cUsposc à les suivre; il termina sa Jérusçdem^ et ajouta, suivant l'expression du sonnet, au malheur qu'elle avait d'être sous le joug turc , celui d'être chantée par Lope. Il est vrai qu'il fut encore moins heureux quand, il vou^* lut continuer le Tasse qu'en continuant l'Arioste. Le cavalier Marini, Fauteur de l'-r^cfo/ze, qui écrivait eu style de Gongora, et qui était l'admirateur passionné de Lope de Vega, fut le seul qui osa mettre le poème de celui-» ci au-dessus de l'épopée du chantre d'Armide. Le titre de Jérusalem conquise^ n'est clair qu'autant qu'on a oublié celui de la Jérusalem délivrée. C'est la conquête   de . la cité sainte , mais par les Sarrazins , c'est sii perte pour les chrétiens qui est l^événement principal du poème, et c'est par-là qu'il commence. Il s'ensuit que dix-huit chants siu* vingt , ne sont que le détail des efforts inutiles faits par la seconde croisade , sous les ordres de Philippe, roi de France, et de Richard j roi d'Angleterre , pour rétablir le trône de Godefroy de Bouillon. Le poète à ces deux rois a ajouté Alphonse YIII, sur des autorités au moins très- équivoques; mais il ne pouvait s'empêcher , en bon Castillan , de soutenir que dans une guerre entreprise pour la religion chrétienne, des Espagnols avaient dû jouer le premier rôle.

  
    ixxvîij [Mt. XLvn.;| VIE [A. C. 1609] Les fautes contre la vérité historique sont pardonnécs à un ''auteur épique, sur-tout lorsqu'il fait un bon ouvrage. Malheureusement le style n'est. pas tout dans un poëme , et la fable n'est guère plus intéressante cpie le? récit n'est exact. Dans les quatre premiers chants , l'intérêt se porte sur Lusignan chassé de sa capitale , sur sa femme Sibylle qui meurt de faim dans Saint- Jean d'Acre. Le reste du pôëme mène de front deux actions. D'a-r bord, les malheurs d'Elise, sœur de Sibylle, mariée à Herfrand , enlevée par Conrad, prince de Tjrr, ^ qui finit au quatorzième chant , après la tnort de ses deux mar ris , par époiiser le comte de Champagne. En même temps, une princesse de Chypre , Isménie, bielle comme Angélique , et vaillante comme Bradamante ou Marfise , suit par amour à la croisade le roi d'Espagne qui là refuse par amour pour la sœur de Richard qu'il n'a jamais vue. Elle finit de désespoir par épouser Sarceran Manrique , chevalier espagnol , le Renaud de cette JérusalemAu milieu de ces trois intrigues, sont jetés des récits' de batailles, de combats singuliers, un abrégé chronologique de l'histoire d'Espagne jusqu'au temps d'Alphonse, une vision qui apprend à ce prince tout ce qui doit arrir ver à ses successeurs jusqu'à Philippe III. L'action finit sans se dénouer, puisqu'il n'y a point de nœud , et d'une manière plus historique que 'poétique. Au qUiatorzième chant , les Français envieux et jaloux abandonnent l'entreprise. Au dix-huitième, Richard en fait autant , parce que Philippe attaque ses états ; au dix-rièuvième , Alphonse retourne en Espagne pour se' défendre contre les Mores. Au vingtième Henri , mari

  
    [jGl l.] de LOPE de VEGA. [A. C. iGiS.] xxxix d'Ëiise, meurt d'une chute, Richard est fait prisonnier par le duc d'Autriche, Salàdin meutt, et Jérusalem reste aux Sarrasins. Il n'y a d'autre merveilleux que l'introduction de quel»ques personnages allégoriques. L'ange de Jérusalem se plaignant devant Dieu de ce que souffre cette ville , au troisième chant ; la peinture de la mort de Sibylle au quatrième; la description dé la peste au cinquième; les amours de Cloridant et de Bra^ zaîde, et la dispute des chevaliers sur l'épée de don Juan d'Aguilar, $iu dixième; l'épisode de la juive Racbel au dix -neuvième, et plusieurs autres morceaux isolés, sont remarquables par la vigueur des peintures; La des-» cription voluptueuse de la lutte de Gârccran . Manriqué avec Isménie, qui ne sait pas que le chevalier connaît son sexe , et celle des combats intérieurs qui précèdent le consentement d'Élise à son mariage avec Henri, ont un mérite d'ûtl autre genre. En i6i3, l'impression des ouvrages dramatiques d^ Lope devint à peu près régulière. Les dix-huit volumes depuis le troisième jusqu'au vingtième, qui parut en i6a5, furent mis' au jour en douze ans.Onadcjà vu que ce ne fut qu'à compter du neuvième, qui parut en 1617, que le poète en dirigea lui-même la publication , qu'il en fît les préfaces, les épitres dédicatoires , etc. Les querelles de notre écrivain avec Cervantes et Gon-» gora étsdent à peu près restées dans l'ombre. En 161 7,- un auteur osa l'attaquer en public, mais non pas à visage dér couvert. Pedre de Torres Ramila, agrégé à l'université d'Alcala, et chanoine de cette ville, prit le nom de DrepusRuitanus Lamira; et dans une diatribe latine, inti*? tulée Spongia^ il accusa Lope de ne pas savoir le latin»,

  
    xl [*t. Lv.l VIE [A. C. 1617.] d'avoir fait de ses bergers de FArcadie des philosophes et des physiciens, d'avoir mal ordonné \ Angélique^ d'avoir rempli ses comédies de sottises , enfin d'avoir mis une triple action dans la Jérusalem. Ramila n'osa pas faire imprimer son livre dans son pays, et ce fut aux imprimeurs de Paris qu'il eut recours pour tlrouver des presses qui voulussent multiplier des injures contre le phénix de l'Espagne. C'était le titre qu'on donnait déjà à Lope dans l'édition de ses comédies. S'il fut attaqué avec emportement, il fut défendu avec fureur. François Lopez de Aguilar, prêtre et chevalier de Malthe, écrivit une réfutation en forme, sous le titre de YExpostulatio spongiœ^ et de plus un songe badin dans lequel il représente Ramila comparaissant devant un tribunal établi dans la boutique d'un libraire^ et là condamné à être fouetté, et puis pendu; ce* qui n'est pas très-plaisant. Alonze Sanchez, professeur de grec, d'hébreu et de chaldéen à Alcala, prit la défense des comédies, et prouva que, loin d'avoir violé l'art dramatique, Lope était lui-même un art dramatique vivant. # Le P. Mariana lui-même, qui n'aimait pas le théâtre, mais qui était irrité que Ramila eût osé comprendre dans $es censures un jésuite (P.Louis de la Cerda), fit aussi une épigramme en grec, dan^ lequel il traita le critique de fils de l'ignorance, d'orgueilleux, de plagiaire, /de fléau des poètes, et enfin de gibier de potence. Cette épigramme fut traduite en latin par Mariner de Valence, qui y ajouta une élégie de sa façon, oit il disait que Ramila était un onagre de la voix , du cœur , de la tête aux pieds , et qu'enfin il n'avait rien en lui qui ne fdt d'un onagre.

  
    [^t. LTi.] DE LOPE DE VEGA. [A. C. i6i8.] xU Malgré ces vigoureux auxiliaires, Lope voulut entrer lui-même dans la lice. Il avait composé un poème en trois chants, intitulé PhUomeley et qui n'est que le récit de la fable dont la sœur de Progné est le sujet. En publiant cette composition, il y ajouta une seconde partie qui ne tient à la première que par un fil très-léger, et dont le sujet est un combat entre la grive ou le merle, et Phi-^ lomèle ou le rossignol. Le merle peint de couleurs peu flattées est sans doute Ramila, et c'est Lc^e lui-même qui, sous le nom de rossignol, défend successivement ses divers ouvrages, en général avec justice, mais non pas toujours avec assez de modestie. L'allégorie est un peu froide, ou plutôt il n'y a point d'allégorie ; car les oiseaux appelés pour juges sont des hommes désignés par leurs noms et qualités. Le poème parut en 1*612 1 ; mais , comme nous l'avons déjà vu , Lope ne faisait pas ordinairement imprimer tout de suite, et l'on peut rapporter l'époque de sa composition à celle de la dispute de la Spongia , sauf les corrections qu'il faisait toujours en Hvrant ses livres à la presse. En 161 8 , Lope fut pourvu de la charge fiscale de protonotaire . apostolique de l'archevêché de Tolède. 11 est probable que pour lui cette place ne fut qu'honoraire , du moins Montalvan ne parle pas dé son exactitude à en remplir les devoirs, et il n'eût pas manqué ce sujet d'éloge. En 1620, le pape avait béatifié saint Isidore de Madrid ; il le canonisa en 16212 , ainsi que sainte Thérèse, saint Philippe de Neri , et quelques autres saints espagnols. Dans ces deux occasions la ville de Madrid fit des réjouissances solennelles, et suivant l'usage du temps, une joute ou concours poétique fut l'une des parties importantes de la

  
    xlij [Mt. Lix] VIE [A. C. 1622.] fête. Les principaux poètes s'y présentèrent et avec plus de zèle k la seconde, où l'on admit cent quarante-dear concurrens. Lope remporta dans les deux le prix de l'ode (^caneton) 9 qui était le premier. 11 fut encore chargé de la présidence , et de faire le disconrs en vers de la fin, dans lequel se trouvaient les éloges de^ tous les concurrens. Dans le premier concours on voit figurer Lope* de Yega le jeune, âgé, dit-on, de moins de quatorze ans; il ne travailla point au second : le plus fécond des concurrens était le licencié Tome de Burguillos , vicaire de Nava-la-Gamella, qui traita tous les sujets, sans exception, d'une manière burlesque. Ce licencié,, c'était Lope luimême qui avait jugé à propos de se déguiser sous ce nom. Outre la rédaction du concours, on lui dut eAcore deux comédies , V Enfance et la Jeunesse de saint Isidore qui furent jouées dans les fêtes. y Lord Holland a rapporté à l'année 15.98, époque de la publicaticm du poëme de Saint Isidore , les concours qui eurent lieu environ vingt-cinq ans après. Ce fut en 1621 que Philippe IV monta sur le trône a l'âge de seize ans. Ce prince , ami des lettres , favorisa beaucoup l'art dramatique, mai^ au commencement de son règne il n'exerçait pas encore une influence bien puissante sur ce genre de littérature. Aussi ce changement de monarque n'en apporta-t-it aucun dans la situation de Lope. Cependant il fiit appelé à travailler pour la cour, et composa, vers le commencement de ce règne , la Selva sin amor , petite pastorale feite pour être chantée. C'est le premier opéra qui ait été joué en Espagne.Lês machines furent faites par Cosme Cotti , Florentin. I

  
    [lEt. Lt.] DE LOPE DE VEGA. [A. C. iGxB.] xliij Duperron de Castera attribue aussi à Lope de Vega une pièce à machines , appelée Hercule, Il paraît que, âoit conscience de son talent, qui ne se souciait pas de prendre la mécanique -pour auxiliaire , soit par la longueiiabitude qu'il avait contractée d'un autre genre de travail , il ne s'attacha pas à cette sorte de drames. Ceux dont nous ve^ noris de parler, sont avec la Toison d'or[el f^ellocino de oro) les seuls qui se soient conservés. Calderon brilla depuis dans ce genre, mais on ne cessa pas, dit Larraméndi,: d'admirer le génie de Lope, au milieu des prodiges de mécanique qu'étalaient les spectacles du Buen-Retiro. En 1623 parut Circé, poëme mythologique en trois chants tiré ^de l'Odyssée, de l'Enéide et des Métamorphoses. Le désespoir de Circé au départ • d'Ulysse est peint clés mêmes traits que celui de la reine de Car**' thage. La plus grmide différence qu*il y ait entre la narration de notre poêtè et celle des anciens , c'est que ne voulant point donner de faiblesse à son héros, craignaiif de peindre infidèle * l'époux de Pénélope, il le repré-sente comme repoussant constamment les avances de Circé. Les Triomphes^ composés avant Philomelene parurent qu'après : à l'imitation de Pétrarque qui avait publié les Trioniphes de l'amour, de la chasteté, etc., Lope composa en tercets ceux du Pan céleste (i), de la loi na-' turelle et de celle de Moïse , de la loi de grâce , des or(1) Pan, nom d'un dieu de la fable, est un mot grec qui signifie tout. On a appliqué ce nom à l'Etre Suprême et univcr*» sel. De plus,jc?a/i, en espagnol, veut dire pain ^ et les deux idées de Dieu et du pain de TEucharistie Sont souvent mêlces dans cet ouvrage.

  
    xliv [JEst. Lx.] VIE [A. C. 1623.] dres monastiques et de la virginité de la croix , et .de l'amour divin. Son style , dans quelques tirades de ceâ ouvrages, s'élève à la sublimité des sujets , malgré la gêne de la mesure, moins propre que celle des octaves à des ouvrages de cette sorte. A la tête de cet ouvrage , sont deux sonnets dédicatoires, Vun de Lope Félix , l'autre de Féliciana Félix, ses enfans. Le jeune Lope vivait donc encore en 162 4- On pourrait s'étonner qu'il n'eût rien fourni au concours de 1622^ mais on n'a imprimé que les pièces les plus remarquables. Son père lui dit dans l'épître dédicatoire du Véritable amant ^ de ne point s'adoimer à la poésie ; et l'on voit par quelques passages de ses ouvrages postérieurs, qu'il avait quelque regret d'avoir été si bien obéi. Le jeune Lope choisit la carrière des armes; il y entra sous les auspices du marquis de Santa-Cruz, en l'hon* neur de qui son père avait déjà fait une comédie. Comme on ne trouve dans aucun ouvrage de Lope l'expression des regrets que lui donna la mort dé son fils , et que cependant il est sûr que ce jeune homme mourut avant lui, il y a lieu de conjecturer que le fils ne précéda que de peu de temps son père dans le tombeau. Vingt sonnets sacrés, douze adressés à la rose, où la brièveté de la vie 'est douze fois présentée, sous la même allégorie, en termes divers; d'autres poésies sacrées furent jointes au recueil à&^ Triomphes^ ainsi qu'un poème historique en trois chants sur la manière dont fiit cachée dans un mur, lors de l'invasion des Maures, et miraculeusement retrouvée après leur expulsion, l'image de Notre-Dame de la Almuneda. Fatigué peut-être de la louange ; craignant que dans ses ouvrages on n'applaudit plus que son nom ; voulant.

  
    iJEt. Lxvi.] DE LOPE DE VEGA. [A. C. 1628.] xlr s'assurer qu'il n'y avait pas seulement de l'habitude dans les honimages qu'on lui rendait, il publia sous le nom supposé de Gabriel Padocopéo , des soliloques qui, plus que les premiers, sont remplis d'élévation et de sentiment. Il donna aussi , à ce qu'on prétend, au jeune Montai van son disciple, qui depuis fît son panégyrique, et qui alors était *âgé seulement de dix-sept ans, un poëme intitulé OrpHée qui commença la réputation du jeune écrivain. L'accueil que reçurent ces travaux pseudonymes de Lope l'encouragea à de nouveaux efforts. 11 s'occupait depuis long-temps d'un ouvrage important, qu'il publia sous le titre de la Couronne tragique. La mort de Marie Stuart en est le sujet. Dans le premier chant il paraît vouloir adopter la marche épique. Il transporte dès l'entrée son lecteur au milieu du sujet, et fait raconter par Marie à Rodolphe , qui lui est envoyé de Rome , les principaux événemens de sa vie jusques à l'époque de la mort de Rizzio. On devine que tout y est peint en beau , sauf le musicien italien dont l'auteur fait un vieil*» tard difforme. Mais dès le second chant il reprend le genre historique, et continue en son nom la .narration jusques à la mort de.Damley. Le troisième chant conduit les événemens jusqu'à l'arrestation de la reine; le quatrième et le cinquième sont consacrés à son jugement et à sa mort. Ce n'était pas sans dessein que Lope avait suivi la méthode chronologique, assurément la moins poétique de toutes; il intitula son Uvre, Épopée tragique^ mais c'étjdt bien un poème historique qu'il voulait faire; son but était d'écrire une vie de Marie Stuart, et de la venger des calomnies dont , suivant lui , les auteurs protestans avaient faussement entaché son innocence.

  
    3!;lvi [jEt. Lxvi.] - VIE [A. C. 1628.1 Le morceati le plus brillant , je dirais presque le seul bon de cette composition, est le discours que Marie Stuart adresse à ses amis en montant sur Fécliafaud. Lope comptait beaucoup sur le succès de son ouvrage, et il fut favorablement accueilli dans sa nouveauté; depuis il a déchu du rang où l'enthousiasme l'avait placé. Les idées religieuses avaient beaucoup contribué à sa première réputation; alors un poëme en l'honneur «d'une reine martyre ne pouvait être qu'excellent. C'est ainsi qu'en jugea Urbain VIII, à qui il fut dédié; il donna^à l'auteur des preuves de satisfaction telles qu'un pontife suprême les pouvait donner à un poète catholique et prêtre. Lope fut fait docteur en théologie et chevalier de Malte. Depuis lors, il remplaça le titre de don^ par celui de Frej ou chevalier, ce qui a fait penser à quelques personnes, qui ont cru que les initiales Fr voulaient dire Fray\ que notre auteur s'était fait idoine. Ce fut dans ce temps qu'il publia ses Nouvelles. Les cinq premières sont dédiées à une dame et la narration lui est constamment adressée; les trois autres sont de simples récits. Cet ouvragç n'a pu ni aJQuter ni nuire à l'immense réputation qu'avait déjà son auteur. Son talent pour inventer et raconter était assez connu par des ouvrages plus importans, pour qu'il n'eût pas besoin de le montrer dans de simples nouvelles. On les aurait peutêtre remarquées sortant d'une autr^ plume; mais, écrites par le premier poète de l'Espagne , on s'aperçut qu'elles étaient au-dessous de celles de Cervantes et de dpna Maria de Zayas. 11 avait depuis deux ans suspendu l'impression de ses comédies, et je crois que peu après il cessa aussi d'en composer. Nous savons que des scrupules tardifs l's^vaient

  
    [iEl. tTtvii 3 DE LOPE DE VEGA. [A. C. i63q.] xlvij éloigné de cette occupation vers la fin de sa vié^ et que, pour l'indemniser des pertes que lui causait ce scrupule, le duc de Sessa lui avait assuré une pension. L'époque où il prît cette résolution est inconnue, mais la suspension de Timpression de son recueil semble l'indiquer. Peutêtre pourrions-nous la connaître avec plus de^ précision, st nous savions l'époque à laquelle il fut nommé prieur de la congrégation des prêtres originaires de Madrid dont it était membre. Moreto et quelques autres prêtres, auteurs dramatiques, ont aussi, par dévotipn, abandonné le théâtre Ters la fin de leurvie. LeseulGalderona composé jusqu'au dernier moment de sa longue carrière. U parait cependant que c'est vers i63o, date que l'on donne à l'épitre à Claudio, que fut composée sa dernière pièce, La Moza de Cantaro. Au moins dit-il à la fin qu'il en a &it quinze cents, nombre qu'il a aussi consigné dans la pièce dont nous venons de parler. Au reste , ce fruit tardif de sa veine peut être rangé parmi ses boh$ ouvrages dramatiques; il n'avait rien perdu ni de la vigueur de son génie , ni de la gaieté de son imagination , ni de l'élégance de 'sa poésie : exempt d'infirmités au moral comme au physique, il avançait en âge, mais ne vieillissait point. Lope ne cessa pas cependant de publier d'autres ou-^ vrages, tels ^e Vlsagoge^ etc. Proserpine^ un de ses poèmes mythologiques, qui paraît être perdu, date de la même époque. Cervantes avait en i6i5 fait le Voyage au Parnasse^ oîi, sous le même titre et en suivant la même marche que Caporali, il avait fait pour les poètes espagnols, ses' contemporains, ce que l'autre avait fait pour les écrivains Italiens. Lope, qui dans la comédie avait dépassé Cer �

  
    « xhii) {^i. ucym.] VIE [A, C. i634.1 vantes de bien loin , qui avait voulu lutter contre lui dans les nouvelles^ crut pouvoir aussi le surpasser dans cette autre carrière; mais au lieu de varier son ton, de mêler l'éloge au blâme , ou du moins l'ironie aux louanges sérieuses, il prit le parti de composer un ouvrage entièrement encomiastique; il le publia en i63o sous le titre de Laurier dH Apollon; longue et fatigante énumération en neuf chants ou sylves, de tous les poètes espagnols; chacun eut sa portion d'éloges. La seule chose remarquable de ce poème est la prodigieuse variété • des louanges adressées à trois cent trente personnes, sans que l'auteur se répète. Le sujet n'est presque rien, et une ou deux épisodes tirées des métamorphoses d'Ovide et correctement écrites ne suffisent pas pour l'animer. Apollon veut couronner le meilleur poète espagnol, on fait valoir les titres de chacun, et, embarrassé du choix, le dieu remet le prix au roi Philippe IV , et le charge de le donner. Dorotliée est intitulée action en prose. C'est une pièce du genre des anciennes comédies historiques dont Célestine avait fourni le modèle. Cet ouvrage de la première jeunesse de l'auteur contient évidemment, comme la Mélite de notre Corneille, le récit de ses propres aventures sous le nom de Femand. Il y a inséré quelques pièces de vers qui en sont le plus grand ornement, quoique d'ailleurs le dialogue ne manque pas de vivacité , qye les caractères soient bien peints, et que celui de Gérarde, de la vieille femme qui remplit le même office que Célestine dans la pièce de ce nom, soit traité avec beaucoup d'art. • Ce fut le dernier ouvrage important de L(^e. Il ne s'occupa plus qu'à réunir plusieurs morceaux qui restaient encore dans son portefeuille ; il en composa deux

  
    {JRt. txxi] DE LOPË DE VEGA. [A. C. 1634.] xlix recmeils : le premier, formé de poésies burlesques , comprend environ cent cinquante sonnets, des romances, et surtout un poème en cinq chants du mètre de syhe^ et qui serait peut-être le premier des ouvrages de Lope , s'il n*avaît été poète lyrique et. dramatique. Il est intitulé la GcUomachie^ ou la guerre des chats. Les amours du brave Marrimaquiz pour la belle Zapaquilda qui pré* (ère Mizizouf, les combats des deux rivaux, leur jalousie, sont pleins de vie et de gaieté. Il faut même avouer que Vimagtnation de notre auteur l'a mieux servi dans cet ouvrage que dans la Jérusalem et \ Angélique ^ qu, bien que plus sérieux, sont au fond du même genre. Cette collection fiit publiée sous le nom du même licencié Tome de Burguillos , qui avait joué le rôle de bouffon dans les joutes de Saint-Isidore. Avec l'esprit que Lope avait dk» reste, il avait de quoi faire la réputation d'un autre nom que le sien. Cette collection fut approuvée par Que« ▼edo, qui assurément se connaissait en poésies burlesques. Ses œuvres sérieuses devaient former une collection plus vcJumineuse. Le titre, £a Vega del Parnasso, le VaUon du Parnasse , faisait allusion au nom de l'auteur. U mourut la veille du jour où le censeur donna son approbation. On trouve dans La Vega plu^eurs pièces fugitives 9 entre autres l'épître à Claudio , mal intitulée églogue, où l'auteur fait une espèce d'histoire de sa vie littéraire; car il n'en connaissait pas d'autre, et, comme il l'avait dit à Amaryllis , son histoire était dans ses ouvrages. On y trouve aussi huit comédies. Il n'est pas aisé de comprendre pourquoi il n'avait pas continué à publier par volumes celles qu'il avait encore inédites , s'il croyait cette publication innocente, ni pourquoi il mettak «a jour oelles-là^ s'il la regardait comme scandaleuse. Ton. I. lopt 

  
    ) [Et, Lxx!i.] VIE [A. C. i635.] Quoiqu'il ne s'occupât plus d'ouvrages de longue haleine , quoique les idées et les pratiques religieuses l'absorbassent tout entier, quoiqu'il eût passé la moitié de son quinzième lustre, le feu poétique qui l'avait si longtemps animé, s'il brillait de moins d'éclat, n'était pas encore éteint. Il avait déjà composé la plus grande partie d'un éloge de Camoens et de Manuel de Faria son commentateur, et il s'occupait de le terminer lorsque la mort l'atteignit. La veille du jour où il tomba malade, il avait fait une sylve intitulée le Siècle d'Or^ pleine d'un doux intérêt , et un sonnet sur la mort d'un gentilhomme portugais. Le sujet et l'idée que ce sont les derniers mots d'un grand poète , donnent à ce petit ouvrage une teinte profonde de mélancolie. Il fallait pour que Lope cessât d'être poète , qu'il cessât de vivre. Dans le mois d'août i635 , il se trouva un peu incommodé ; il avait éprouvé dans le cours de l'année deux cha-* grins très-vifs dont un seul eût suffi pour abattre le plus grand courage; c'est ce que nous apprend Montalvan, qui , dînant avec lui vers le commencement de ce mois, l'entendit parier avec une sorte de pressentiment de sa fin prochaine. Cependant, le vendredi i8, ne se sentant pas malade , il ne voulut se dispenser ni de la discipline qu'il se donnait, chaque semaine , ni de l'observance du maigre. Il sortit le soir du même jour pour assister à des thèses de philosophie; il s'y trouva mal , et dès le premier moment , on reconnut que sa maladie était mortelle. Il accomplit avec ime dévotion sincère les devoirs que sa religion lui prescrivait , donna sa bénédiction à sa fille , s'entretint avec ses amis de pensées pieuses, et mourut le lundi a i du même mois. Quel est ce vif chagrin qui causa ou qui du moins aci

  
    jEt. Lxxii.] DE LOPE DE VÈGA. [A. C. i635.] Ij céléra sa mort? Montalvan n'en dit rien. Si j'osais hasarder une conjecture^ je dirais que c'est la mort de son second fils, Lope, et j'expliquerais le âilence du panégyriste et sur sa vie et sur sa mort , en supposant qu'il a eu pour taire son existence , les mêmes raisons que pour ne parler de Marcelle que comme, d'une proche parente de son héros. Il est vrai que l'époque de la naissance de Lope le jeune étant bien constatée , et se rapportant à 1606, le vice de son origine était bien évident; et il aurait été singulier qu'il l'eût fait figurer dans une dédicace à la comtesse d'Olivarès avec sa fille légitime. Cependant, comme le peuple espagnol qu'on représente de ce coté des Pyrénées comme plein de préjugés j est celui qui en a le moins; comme la bâtardise n'est ni dans les mœurs, ni dansleâ loix^ aussi déshonorante qu'elle l'était en France ; conmie enfin l'amour paternel était dans Lope de Vega une passion très-vive , ma supposition pourrait être fondée , et alors elle expliquerait tout ce qu'il y a d'incompréhensible et dans le silence de Montalvan sur là naissance du jeune Lope , et dans le silence du père sur sa mort. Le duc de Sessa , petit-fils du &meux Gonzalve de Cordoue, était nommé l'exécuteur testamentaire de Lope ; il accepta cette change honorable , et présida à ses funérailles dont il fit les frais* La réunion des différentes sociétés auxquelles avait appartenu l'illustre . mort , le concours de toutes les personnes qualifiées de la cour, de tous les gens de lettres , de tous les artistes , la foule du peuple, donnèrent à cette cérémonie encore plus d'éclat,^ que les dépenses que fit le duc pour la pompe du convoi et la décoration de l'église. Le cortège était si étendu , qu'encore qu'on eût fait un détour . pour passer.
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    li) [JEt. LXX11.3 TIE [A- C. ff635.] clevant le courent dés aunelîtes , ptr égard pour satat Marcelle de Jésus , qui avait désiré de rendre un dernier hommage à son père , la tête du convoi était arrÎYée a h paroisse Saint-Sébastien, où l'inhumation devait se faire, avant que le corps ne fut sorti de la rue de Francos. Le duc de Sessa eut l'attention de £ûre mouler la figure àû défunt , pour servir de modèle à une statue qu'il ne fit jamais exécuter. La confrérie des prêtres natî&de Madrid, fit, à l'expiration de la neuvaine, un service solennel où Ton prononça une seconde oraison funèbre , et le lendê* main les cérémonies religieuses se terminèrent par dfhri que fit Ëdre la confrérie des comédiens de Madrid , rfahHf lous l'invocation de Notre-Dame de la neuvaine. Ces honneurs funèbres n'étaient que le prélude decettx qull devait recevoir. Tous les poètes espagnols, et beaneonp d'£q>agnols qui n'étaient pas poètes , se hâtèrent de couvrir sa tombe d'odes , jle dixains , de gloses , dt sonnets , dlnscriptions , d'oraisons funèbres. Depuis lé grand d'Espagne , jusques au commis, depuis le quaMÔi jusques à la comédie en trois actes , on trouve des aU'* teurs de tous les rangs , des ouvrages de toutes sorte» , dans ceux que cent soixante admirateurs ou admiratrices de Lope , fournirent au docteur Montalvan son ami, pour en former un Tohune de 4oo pages in 4^. , intitulé : Be^ nommée posthume. Le temps des bons poètes de l'Espagne était passé. Gongora , Quevedo , les Argensola , gàs , avaient précédé Lope au tombeau , Calderon survîvttît , et son nom manque à cette liste : on en est fiebé \ pour lui. t La France envoya pour tribut un sonnet ; mais l'Italie i rendit §on hommage à part ; et sous le titre d*EseqmB ^ ftmgtiche , honneurs funèbres, .il parut un asset volumi- \
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    [JEt. Lxxii.] PE LOPE DE VEÔA. [A. C. i635.] Uij neux reçaeil à la louange de aotre poète; ainsi du moin» sa renommée lui survécut. Puis , d'autres auteurs vinrent occuper l'att^tion ; puis lé style précieux prit le dessus ; puis r£spagne qui avait déjà perduson influence politique , perdit aussi son influence littéraire ; puis dans ce pays mên»e , de^ savans à l'eau rose ( eruditos a la violeta ) , iqprès avoir appris les principes d'Aristote dans les traductions des critiques français , et s'être pénétrés du génie de Sophocle et d'^luripide , en lisant le père le Bossu , décidèrent que liOpe qu'ils ne comprenaient pas , était un SAiteiur pkoyable ; puis enfin il subit l'affront d'être re« Kianié, çorrîjgé, j^ronqué , réglé; et de ce colosse de glaire dM pfxujUge 4e /a nature , du phénipo d^s écrivains , il est resté si peu de renom après deux cents ans, que peutêtre quelques personnes s'étonneront que je me sois donné la peme ^ Jfaire les recherches dont ce petit xiombre do IHiges est le résultat. Mais on voudra bien m'excuser ; s'il avait existé uar bonne biographie de Lope de Yega , j aunûs pu y renvoyer le lecteur ; mais comme cet ouvrage a'étajtpas fait, j'ai cru devoir en réunir les principaux doç^meçts ^ et j'ai pensé qu'ils ne seraient point ici hors de leur place. 1m^^ par son testament, avait donné l'un de ses portraits Ml diK^ de Sessa , un autre au docteur Montalvan« J'ignora lîc'est TiHi de ces deux qui, venuen la possession d'Iriarte, |. servi de modèle pour la gravure qui orne le tome III du PUnasse e^agnol ; du reste son image était extrêmemeat iBttltîpliée de son vivant ; on voyait son portrait partout. Il nous est resté de ces estampes contemporaines ; et c'est sur elles, comme plus certaines , qu'a été fait Le de^in.da la gravure qui accompagne ce volume. Lope était d'une taille moyenne, n'avait p«^ d'embon �

  
    liv ' VIE point 9 maïs était agile et robuste. II conserva jusqu'à la fin de ses jour^ l'habitude de faire beaucoup d'exercice et exempt d'infirmités, parvint jusqu'à vu âge assez avancé, sain de corps et d'esprit. Il était bon dans sa famille : ses ouvrages rendent témoignage de ses sentimens paternels. Très-zélé pour servir les autres, il était négligent pour ses propres affaires. Une seule chose l'intéressait : c'était la composition , et sa seule distraction était la culture de son jardin. Rien ne pouvait le détourner lorsqu'il était occupé à écrire; souvent sa main fatiguée lui refusait de le servir; lui-même nous fait un tableau charmant de sa préocupation lorsque , travaillant à un poème, les domestiquas venaient l'avertir que le repas était servi , qu'il les renvoyait avec brusquerie , et qu'il ne cédait que lorsque son jeune Carlitos (diminutif de Carlos ) venait , envoyé par sa mère, l'arracher à son travail. Cet acharnement à l'ouvrage aide à concevoir sa prodigieuse facilité. Montalvan nous assure que, faisant en société avec lui une comédie ( le Tiers^-Ordre de Saint-François) y chacun d'eux fit un acte le premier jour ; que, s'étant partagés le troisième , le jeune poète voulut devancer son vieux maître , et, s'étant levé à deux heures du matin , eut fini à dix heures la tâche qui lui était imposée. Il court chez Lope , le trouve occupé à émonder dans son jardin un oranger qui avait souffert de la gelée. — « J'ai fini mon demi^cte. — J'ai aussi fini le mien, répond Lope. — Et quand? — Je me suis levé à cinq heures , j'ai fait le dénoûment de la pièce ; voyant qu'il était encore de bonne heure, j'ai écrit une épître en cinquante tercets ; j'ai déjeuné avec des fritures , et je suis venu arroser mon jardin. Je viens de finir; mais je vous assure que je suis fatigué.* » Dans la société , il était affable avec les étrangers , gaj

  
    DE LOPE DE VEGA. U lant auprès des dames, respectueux envers ses supérieurs, gai et même badin avec ses amis. 11 aimait naturellement la paix ; s'il se plaignait quelquefois d'avoir des envieux, il ntt répondit jamais qu'à regret aux attaques dirigées contre hii; et si une juste impatience ne lui eût jamais arradié la seconde partie de Philomèle , il aurait pu dire avec notre Crébillon : Aucun fiel n'a jamais empoisonné ma ptume. On ne trouve pas une épigramme dans ses cinquante volumes ; ses rivaux , ses ennemis furent franchement loués par lui ; il dédia une de ses pièce à Gongora , dont il n'avait pas à se louer. L'âge avait entièrement dissipé Thumeur volage et querelleuse qui avait occasioné les traverses de sa jeunesse. Un jour , un homme sans égard pour son état de prêtre , l'ayant grièvement insulté, et en recevant des reproches amers, lui dit : « Si ^ous n'êtes pas satisfait , marchons ! — Oui , marchons , répondit Lope ; marchons à l'autel , moi pour y dire une messe et vous pour me la servir. » Notre auteur sentait son mérite , et peut-*étre sans cela il en eût eu moins. 11 s^^^sans doute tort de perraetttre que de son vivant oiffKtitulât ce recueil de ses comédies : Œuvres ànphénix de l'Espagne ; il avait tort de se vanter, lui-mêtae comme il le faisait, .s'il faut en croire Villegas; mais il conserva, au milieu de ses succès , cette timidité , cet embarras de louanges , la seule modestie qui ne soit pas feinte. Il ne pouvait souffrir de s'approcher de la cour et haïssait les cérémonies ; il disait à un Pvêque : « Si votre seigneurie veut que je vienne |>lus souvent chez elle, il faut qu'elle me fasse moins d'honneurs.» Enfin , avec les'goûts de l'aisance et ceux du luxe, il* avait le

  
    iTJ VIE sentiment de l'indépendance et l'amour de la retraite. L'homme qui a été le plus loué de son vivant , avait fait écrire sur son portrait ces mots de Sénèque : laudes et injuria vulgi inpromiscuo habendœ sutvt. Sa dévotion était vive et sincère ; c'est à la piété qu'il a du ses plus belles inspirations lyriques. Peut-être est-ce notre faute , si nous ne trouvons pas le même mérite comparatif à ses compositions dramatiques religieuses. Il s'est sou-^ vent exercé sur des sujets sacrés , depuis la création du monde jusqu'à la vie d'un moine d'Alcala , presque son contemporain. Une comédie était pour lui un acte de de piété; et nommé chapelain de Saint-Second, à Avila, il crut devoir faire une comédie sur le patron de sa cha« pelle : c'était le fêter à sa manière. Mais de tous les préceptes de la morale évangélique 5 l'exercice de la charité fut celui que Lope suivit avec Iff plus d'étendue. Jamais un pauvre ne trouva sa main fermée. La monnaie destinée aux mendians était toujours sur sa table , pour qu'ils la reçussent avec moins de retard. Il donnait de grands secours à des pauvres honteux ; et un jour ayant vu un prêtre mal vêtu qui venait lui demander la charité , il le revêtitfjk ses propres habits , et lui donna même son chapeli^ quoique obligé de sortir, et n -en ayant point d'autre chez lui dans ce moment. . Lord HoUand dit : qiion i^oit avec une surprise mêlée dindignation , que Lope se plaigne continuellement de l'état de sa fortune ; et il fait une longue addition prise dans Montalvan , de tout l'argent qu'il avait touché dans le cours d'une vie de soixante-treize ans. Quant à motf j'ai vu/zwar surprise , mais sans indignation , que l'hisr toriographe de Lope de Yega se soit exprimé d'une manière qui semble inculper d'avarice et d'avidité , le plus

  
    DE LOPE DE VEGA. W) é des hommes , celui qui laissa à sa mort y en capital , deucK années de son revenu ordinaire. Montalvan compte que son ami avait reçu 880,600 réauxpom* lemontant de sespiècesde théâtre; plus, 66,000 réaux, pour ses actes sacramentaux; 17,600 seulement pour l'impression de ses livres, et 110,000 de cadeaux de difFérens seigneurs. Le docteur n'était pas très-fort sur l'arithmétique, car, après avoir dit que Lope avait reçu en cadeaux 10,000 ducats de difFérens seigneurs, il estime à a4,ooo, les présens du seul duc de Sessa, ce qui réduirait ceux des autres à des quantités négatives. On verra bientôt qu'il faut diminuer beaucoup la principale partie de cette somme, et qu'on ne peut guère compter que Lope ait tiré de son travail plus de i5,ooo réaux, envi" ron 4000 francs par an. Il est vnd qu'il avait 8i4o réaux de revenu en bénéfices ( environ aooo francs ) et une pension du duc de Sessa, lorsqu'il eût renoncé au théâtre. De son temps, les objets de nécessité valaient le quart de ce qu'ils coûtent aujourd'liui ; mais pour les objets de luxe, de Êmtaisie, la différence était beaucoup moindre , dlen'était pas d'un tiers sur les livres ; si bien, qu'à la tête d'une famille qui avait été nombreuse, faisant beaucoup de ciiarités, ayant toujours sa maison et sa table ouvertes pour un ami , amateur de tableaux et de livres de toute» les espèces, formant la plus belle bibliothèque qui existât en Espagne de son temps, aimant la propreté sur ses vêtemens, l'élégance dans ses meubles, le luxe même dans sa chapelle , probablement très-peu adroit dans l'art de se faire payer de ses débiteurs, n'ayant point de femme à la tête de sa maison, Lope de Vega a dépensé cha(jue année l'équivalent de douze ou quinze mille livres de rente d'aujourd'hui; il eut pu économiser sans doute. Il
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    lïiij ■ VIE était plus riche que Cervantes, qui le valait bien, c'est certain ; mais de ce qu'il se sentait dans la gêne et de ce qu'il le disait, on peut conclure qu'il fut dérange , ruais non pas qu'il fol avare, et l'on pouvait avoir étudié les mathématiques à l'université d'Alcala, sans avoir appris cet art de compter qui donne de raisance(i). Void, au reste, sur quel ton il se plaignait, dans son cpitre dédicatoire du Verdadero amante, à son fiIsLope. « Si par malheur, ou par l'influence du sang , vous vous trouvez de l'inclination à co'mposerdes vers , ce dont Dieu puisse vous préserver ! songez bien à n'en faire que l'accessoire de vos occupations, de peur qu'ils ne vous détournent sans aucun avantage de votre objet pnncipal. Suivez vos études sans distraction , et si vous avez besoin d'un motif pour vous y déterminer, voyez qu'elle est ma destinée. Vous écrirez beaucoup d'années, tpie vous n'auriez pas encore autant travaillé que moi pour l'honneurde votre patrie; vous n'auriez pas droit à en demander davantage, et cependant vous voyez ce que j'ai, une petite maison , une table modeste, un ameublement ùmpl^t et un jardin resserré dont les fleurs distraient mes chagiins, et me fournissent des pensées... A mes neuf cents etmiédies, à mes douze volumes imprimés en prose eten vers, à mes nombreux ouvrages détachés, j'ai gagné de» ennemis, des censeurs, des envieux, des critiques, des craintes, des souâs; j'ai perdu un temps prédeux et la vieillesse est arrivée... je vous dédie cette comédie , parce ()) Je ne sais sur quels renseignemens M. Boulenveclt o\l qu'il se trouva une fois possesseur de cent mille ducal* (880,000 rcaus) ùla fois. Je ne puis, par Conséquent , que ci tec celle opinion que je ne partage pas.

  
    DE LOPE DE VEGA. lix que je Tai écrite à l'âge que vous avez; et pour que vous voyiez , quoiqu'elle ait été applaudie , quelle fut la faiblesse de mes commencemens : mais c'est à condition que vous ne me prendrez pas pour modèle, de peur d'être comme moi écouté de la multitude, estimé du petit nombre. Dieu vous garde ! » Ces pliantes se retrouvent assez fréquemment dans les œuvres de Lope , mais presque nulle part il ne sollicite directement des secours. Voici peut-être la seule demande formelle qu'il ait faite , et c'est au roi Philippe IV qu'elle s'adresse. Il est rare qu'on implore l'assistance d'un monarque avec autant de simplicité et aussi peu de bassesse, a Lope dit, sire, qu'il a servi votre aïeul de son épée en Angleterre. Il ne fît rien de bon alors , et a fait moins encore depuis; mais il avait du zèle et du courage. A II a servi votre père de sa plume. Si elle n'a pas étendu son vol pour porter ses louanges .d'un bout du monde à l'autre , c'est la faute de son peu de mérite, mais non de son désir de servir son roi. 9 "Lope a une fille et beaucoup d'années, les muses lui ont donné de l'honneur et non des rentes , il est pauvre en actif, riche en passif. Dieu crée , le soleil fait croître, le roi soutient. Créez-moi, augmentez-moi, réparez mes maux : je suis en marché d'un fiancé. » La fortune me menace , la foi seule me reste. Donr nez-moi, grand Philippe, une part dans vos richesses, et puissiez-vous avoir plus d'or et de diamans que je n'ai de rimes à mon service! » Montalvan ne nous donne point de ces détails particuliers , qui plaisent tant quand ils se rattachent à la mémoire d'un grand écrivain. Tout ce que nous apprenons de lui, c'est que Lope n'aimait pas ceux qui prenaient du tabac , les prêtres qui croyaient aux prédictions des bo �
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    ix vrE hemlens, k$ eMneux qui demandaient Page des autres lorsqu'il ne s'agissait pa^ de mariage , et les hommes qui , étant nés de femiœs 9 disaient du ipal du se^e auquel ils devaient leur mère. Pour réunir autant qu'il fssX possible tout ce qui pouvait donner une idée de ce grand poête> nous donnons mx fiuc simile de son écriture et de sa signature que mum «Yons emprunté à Fourrage de lord HoUanil. Qn y verra du moins qu'il écrivait vite, et isi vite qu'il oubliait dés lettres et toute là ponctuation^ La Fjûga d$l 'Parni34so Cut ixoprimée par sa fille Féliciane çt son gendre don Z^uis Usatéguî , dans l'année ife sa niort Us publièrent aussi , la même année , le vingtuniènke vofuvie cle sf s congédies , dont la dédicace est soqt scrite par Ta fille de I/>pe ^ et le vingt-deuxième qui fut dédié par son gendre. Ils mirenit encore au jour, Tannée suivante 9 un volume d'ceuvres postlmmes. Ce ne fut que plusioors années après qu'il parfit à Madrid chez .CoëUj^, à Sarragosse chez Verges, des tomes a3, 2^4 et {25 de ses comédies. Les deux collections n'étant pas idastiques, les six volumes contiei\nent au lieu de tretite-six , environ cinquante pièces différaites. La totalité des comédies ainsi recueillies est d'à peu près trois cents, omis il en exista un grand nombite qui ont éla^ in^rimées séparément. On n'a point Êdt de nouvelle édition de son théâtre , depuis sa mort ; on a seulement réimprimé «ur de mauvais papier, avec de vieux cars^ères, eelks.de ses pièces le plus en vogue, à mesure qu'elles manquaient daus le commerce. 11 n'existe nulle part de collection complèle de ses comédies. Dans les bibliothèques de Paris nuême on n'en trouve qu'cyiviron trois cent^ vingt.
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    DE LOPE DK VEGA. Ixj Quant aux ouvrages de Lope sur d'autres sujets, le libraire Sancha les a réunis sans ordre, safrà critique, en une collection, ou un tas dd vingt et un volumes. N^ayant pas adopté l'ordre chronologique, qui présentait quelques difficultés à cause de Tintervalle écoulé entre la composition et la publication de chaque ouvrage, il eût dû tout au moins classer d'siprès leurs genres di« vers , lés nombreux matériaux qu'il avâit à sa disposition. Lope de Véga a composé : I®. Deux poèmes héroïques d'invention : la Beauté à* Angélique et la Jérusalem conquise. a®. Quatre poèmes historiques : Saint-lsiddrè ^ h,Dra^ goniéa^ la Couronne tragique , A^.-Z). de la Abnuiieda. 3®. Quatre poèmes mythologiques f Cireé^ Andromède^ PhHomèle et Proserpine^ ( ce dernlet est perdu). 4^. Un poëmé burlesque : la Gtttotnachie. 5®. Plusieurs poèmes descriptifs, didactiques, etc. , de peu d'étendue, là Z>é*icr^/â7/2 de la Tapadn^ \H Larmes de Magdeleine^ le Nvtwel un dratkatique ^ etc. 6^. Une foule de sonnets , de rorif^M^es , poésies lyri^ ques, élégiaqnes, d'épitres, tant sacrés que profanes. 7*. Quatre ouvrage» mêlés de pi*ose et de vers : \Arcadie , le Pèlerin , les Pasteurs de Bethléem , Dowtkéè. 9". Huit nofuvelles en prose. ''* 9®. Les récits de deux joutes littéraires , et plusieurs autres ouvrages en ^ose. ' lo**. Enfin un nombre de comédies sur lequel on varie beanooup. Cherchons à l'établir sur des données pro^bables. En 1604, Lope donna le catalogue de ses comédies. On en trouve trois cent trente et une en déduisant trois doublea emplois, t^lusîeilrs de ses pièces étaient anté->
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    Ixij VIE rieUres à i Sgo ; de sotte que l'on peut supposer qu'il en avait fait trois cent huit dans ces quatorze dernières années 9 ou vingt-deux par ah. En i6o^ , il dit dans le nouvel Art dramatique qu^il en a composé quatre cent qiiatre-vingt-trois; et dans la même année , Pacheco , dans la préface de la Jéru-salem^ porte ce nombre en compté rond à. cinq ' cents , c'est environ cent soixante en cinq ansj où trente-deux par an. Dans Id prologue de la onzième parde , i6l8, il annonce 800 pièces.. C'est trois cents eh tieiif ans, où trentetrois pour chaque année. En i.6ao, il dit dans la dédicace d'un yérUcÛ>lè AnuifU et dans la préface de la quatorzième partie , qu'il en est à héuf cents. C'est beaucoup , puisque ce ^rait cinquante par an ; mais il n'en annonce que le même nombre en 1622, lorsqu'il publie la PhUomele. Trois ans après , €fn i6a5 , en publiant le dernier volume qu'il ait fait imprimer de son vivant , il énonce en nombres exacts mille soixante-dix. Enfin, après i63o, dans l'épitre, à Claudio , il se vante de 1 5oo. Nous savons qu'il avait renoncé au théâtre pendant plusieurs années (muçhos mos) avant sa mort y ainsi i5oo est le maximum des suppositions possibles. Cependant , dans une de ses oraisons funèbres, on l'élève à 1600; quelques mois après , dans le prologue d% la vingt-deuxième partie, son gendre Usategui lé porte à 1700, et Montalvan, l'année d'après, à 1800. Vires acquirit eundo. II est clair , au reste , qu'on ne doit compter qu'en gros sur les nombres même de Lope; il ne calculait pas mieux dans son cabinet que dans son ménage, et il n'est pas plus, croyable qu'il n'ait rien fait de i6ao à
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    DE LOPE DE VËGA. Ixîi} I Gaa qu'il ne Test qu'il ait composé 4^ pièces entre i6a5 et i63ov II y a plus : ^s 33 1 comédies composées avant i6o4^ nous en possédons la moitié; serait-il possible que nous n'eussions que le tiers ou même le quart de celles qu'il a faites depuis cette époque ? : i Cependant dans ces comptes faux il y a un . fondis de vérité, et l'analogie doit nous le faire trouver. !N<>U5 pouvons admettre 900 pièces vers i6aa, rooo en i6a5, et 1 100 , IÏ200 tout au plus à la fin de la carrière dramatique de Lope. Mais d'où viendra alors le compte des 1 5oo? des actes sacramentaux, des* intermèdes qui auront été tantôt compris , tantôt oubliés, et qui , ajoutés de nouveau aux 1 5oo de Lope, auront fait les 1 800 de Montai van. Or, II 00 comédies, réparties sur environ trc^nte-cinq ans de carrière dramatique, donnent trente pour le travail d'une année, et à 5oo réaux chacune, elles correspondent à un revenu de 1 5,ooo réaux , comme ye l'ai dit plus haut. Je ne compte pas à la vérité les actes sacramentaux, qui étaient en général mal payés; mais je ne compte pas non plus les non-valeurs, les pièces données^ celles qui furent composées dans sa première jeunesse, etc. De cette énorme quantité de pièces , il nous en reste , suivant La Huerta, qui en a dressé le catalogue, un peu plus de 5oo; mais d'un côté, s'il en a oublié au moins treize, de l'autre il en a attribué à Lope au moins vingt et une qui sont bien à d'autres auteurs : le Mentirosa ( le Menteur ) , à D. Juan d'Alarcon ; le Prince D. Car-' los , à Ximenès de Enciso; El medico de su honra (le Médecin de son honneury^ et V Alcade de Zalaméa à Caldéron; V Examen des maris , à Montai van; les Sept Infans de Lara^ à Hurtado Velarde; d'autres à Guevara,

  
    IxiT VIE Mira de Mescua , Grajal , etc. Quoique je n'^ie pas Iules3i6 qui existent à Paris, j'ai reconnu quatorze doubles emplois , ce qui doit réduire à environ 480 les comédies qui existent encore aujourd'hui. Je ne donne ce calcul que comme une hypothèse; car il semble que le dénombrement de ces pièces ait porté malheur à l'exactitude de tous ceux qui ont voulu l'entreprendre. Toutes ces comédies sont en trois actes , et d'environ trois mille vers chacune. Nous avons encore dix-neuf actes sacramentaux 9 une vingtaine d'intermèdes^ et une ou deux pièces &ites pour être chantées. Dans cette immense collection , tout à beaucoup près n'est pas bon ; quelque universel que fût le génie de Lope , il n'était pas également heureux dans tous les g.efires. Ses vers sont toujours faciles et harmonieux; mais il réussissait moins bien* dans les octaves héroïques que dans les mètres plus courts. Ses poèmes ne sont point soctis de l'enceinte de l'Espagne, et n'y jouissent pas même d'une grande réputation , sauf la Gatomachie , qui est encore regardée comme le chef-d'œuvre du genre burlesque. Les traductions ou imitations qu'a faites Lope de Yega sont plus estimées; et lord Holland a cru pouvoir en conclure que c'était l'imagination qui lui manquait. L'imagination manquer à Lope de Yéga! Je crois qu'on doit plutôt attribuer les louanges qu'on accorde à ses ouvrages , à ce qu'ils nous rappellent des idées avec Icsquelleft nous avons déjà été£aimiliarisésparles originaux; les Espagnols, et ce sont eux qui sont seuls juges compétens en cette partie , accordent à Lope un très-grand talent pour la poéûe lyrique : la plupart de ses ouvrages dans oe genre^ sont des hymnes sacrés ou des élégies.

  
    DE LOPE DE VËGA. hr ^Mais si les sujets' sacrés ou sérieux l'inspiraient d'une manière âivorable, il ne réussissait pas moins dans le gMire gai. M. Bouterweck assure que Lope de Vega est toujours pur et simple , qu'il était né pour la poésie dramatique , et c'est vrai ; mais il ajoute que dans les autres genres , il ne fiit qu'imitateur. Si ce savant critique entend par imiter , composer des ouvrages dans le genre de ceux qui existaient déjà, Lope fut imitateur dans ses comédies,* comme ailleurs ; si pour imiter il faut emprunter les idées des autres , personne ne fut plus original que Lope , et ses plus mauvais ouvrages sont toujours faits d'une manière qui n'appartient qu'à lui. Il abhorrait le cultisme et voulait être un écrivain llano y clair et sans affectation. Ceux , cependant, qui né connaissent point Gongora et les auteurs de son école , pourront croire que notre auteur ne s'est pas toujours préservé des défauts qu'il reconnaissait , qu'il blâmait , ({u'il poursuivait avec acharnement dan» les autres. Mais dans ces sortes de questions, il faut séparer ce qui appartient à la langue, de ce qui appartient à l'auteur qui l'emploie. Par le mot de langue , je ne ve,ux pas dire uniquement les règles de l'étymologie et de la syntaxe des mots , mais tout ce qui constitue l'ensemble d'un idiome. On reproche aux auteurs espagnols , à notre poëte en particulier , Fabus des métaphores , soit par leur excessive multiplication , soit parce qu'elles prennent trop haut leurs objets de comparaison. .Mais les peuples du Midi ont leur langage plus figuré que ceux du Nord ; et quant à l'exagé^ ration , le défaut d'habitude seul nous en fait trouver dans les langues étrangères. Les Espagnols disent : Estojr rabiandù de hambre , estoy rabiando por {ferla : Je suis Ton. L Lope de r«fa. €
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    lo§ TIE CBn^dkefaÎB^Ai désir dp h qqpressÎDtts eugnem ; et les noires : je iiiui de Cûm, )e mrais d*cnm de h ^mr « ne nous dboqnmt pas , quoi«fuselles soîeni: hîen plas djigntes de b Wiîfeé. Ce n*est poini: sndeiBBDt da» h dasse âevve , dans eUes bat partie da lingage popnfairp ^ de inilgiiivet nitioDiL A^d>jirfd»hcnm«M, cesl^cn tspaçBÊiA^étFtpsaîêzk bhoiBe keore^ mas ce n^Àaîtpas Jtssezdappeler stdaJUi^ uoejenBe flie analile, OB rappelle ssâero « saBèrc on gienâer a seL Ijn onvrier en IwwantdB^rinioiJinaire^ponra ipiinMi ^nlÉcailion, gûùL de la ^ûim îuintlk^ Un iiiidâi qui m bien , est -_ ^ œû Je ia iAei nnr cvn»e de lallandae. de ririMlnm de tionpes se coBpnait le coq» qoî dffrmiair le possaçe de la Sienn Movena; 2 £nur , jr jmaf aâwms la, samiixsima Trvsdmiz Ui d nV ai3Qt ^ne la dcnniore qoî lEuft Lie no^ de \jsi^ kn-nKi^ nons tiiMait csnple de ort al» dfs HUpImes. Sa lepoftal^ icffle de son tesaps^ qne ponr dire tp'^iBe cjidae huiiM « on tii I ait : Esds Ltme . c'est de Lope, on c'est dnLope. Onons^csprânit aiiei enpviHt d^i d'an «nanet. fonporae « toot leaaondele Ton ne comprend qoe lara|B\n est h fanear. ceat nneFon db d^i
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    DRLOPE De VEGA. ïxtîj est de Lope^ et ï\ était logé médiocrement ; d'une belle femme , elle est de Lape ,. et il était célibataire par état. Cette métaphore fat cependant bien placée , lorsqu'une femme du peuple, en admirant la beauté de son cbnvof iûXxes de Lope. Cette exagération, ou cette incohérence des métaphores, tient à une vivacité d'esprit qui fait saisir les rapports dé plus loin. Les Français du Midi se rapprochent à cet égard des. Espagnols leurs voisins. 
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    hnwi TIE BE tOtt DE TEGA. Ln jeux de Mots ont cir faniEcn à Lt^, amsi «jul SCS piedrcnsam cl a œn qû Font soiiî. Les odemboorgs proprement fts^ les jcnx sur les homi^dioiiies ne soia pas Ircs-frcqiiens^ puce qne h langiK espagnole, polysrllabiqae j ne présente pasbeancoop de mots 
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    NOUVEL ART DRAMATIQUE. Uix NOUVEL ART DRAMATIQUE .> •I; ■• -^r *;■ Illustres amis , beaux esprits , Télite éë l'Espagne , qui dans cette savante académie dépasserez bientôt, non^^teulement celle que Cicéron, émule Bêla Grèce, établit dans les contrées où dort l'eau de l*A.yepnè,* niais encore celle où Athènes voyait se réunir ,- dans trécole de Platoii', une si brillante société de philosophes ; voos m'avez ordonné d'écrire pour vos assemblées un ait dramatique conforme aux goûts actuels du public: cette tâohe parait facile ; telui même. d'entre noiis qui a le moins' écrit pour (e théâtre n'en connaît que, mieux lesrègles;}et ceqùi me fait craindre de ne pas réussir auprès de vôuSyVbst quemes ou^ vrages ont été écrits contre les principes de Tart : non que je les ignorer; grâces à Dieu, j'étais encore écolier , le so^ leil n'avait pas depuis ma naissance, passé dix fois du bé^ lier aux poissons , que toutes, ces idées m'étaient familiè*res ; mais je trouvai la scène déjà pleine de compositions dramatiques bien différentes de celîes que nous laissèrent pour modèles ceux qui les premiers inventèrent cet art , et telles que les avaient composées des barbares qui avaient accoutumé le vulgaire à leur grossièreté. Sous cette forme elles ont prit un tel crédit , que celui qui maintenant suit les règles, de l'art, meurt sans gloire et sans récompense; tant il est aisé à la coutume de l'emporter sur la raison « chez ceux qui ne sont point éclairés de sa lumière.
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    Ixx NOUVEL ART DRAMATIQUE:. J'ai écrit quelquefois, il est vrai, suivant ces principes que peu de pesonnçs connaissent; mais aussitôt que je vois paraître ces ouyrages monstrueux pleins d'apparences magiques , de tableaux merveilleux où accourent en foule le peuple et les femmelettes idolâtres de ces sottises , je retourne à mes habitudes barbares ; et lorsque j'ai à composer une comédie-, j'enferme sous de triples verroux tous les préceptes, j'éloigne de mon Cabinet Plaute.et Térenoe 9 d« ^eur d'entendre leurs cris ; car la vérité réclame k haute voix dans ces volumes muets. J'écris alors suivait l'att dramatique qu'inventèrent ceux qui voulurent obtenir les applaudissemens de la fouie. £11 effet , .c'est le public qui nous paye., et il est juste que nous écrivions des sottises pour hii complaire^ La véritable comédie a un but , comme toute espèce de poëme , et ce but est d'imiter les aètions des hommes et de peindre les mœiirs du siècle on ils ont vécu. Toute imitation poétique se xsompose de trois dioses , la déclamation ou le ekai^t, tes vers ou l'harmonie. La tragédie et la comédie eonviennent en ces deux points; mais elles diffèrent sur le troisième, le sujet , en ce que la comédie traité des passions humblesdes plébéiens , etque la tragédie -s'occupe des rois et des princes. Jugez maintenant combien on peut trouver de fautes dans notre manière de composer. On appela d'abord nos pièces actes , parce qu'elles représentaient les actes de la vie commune. Lope de Rueda, dans ceux qu'il composa , encouragea par son exemple à suivre les règles. Ses comédies qui sont imprimées, sont en prose , et d'un genre si bas , qu'il y a introduit des artisans et retracé les amours de la fille d'un forgeron ; .maintenant ces ouvrages, vraiment dans le style antique et conformes aux préceptes de l'artyCes pièces où l'action
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    NOUVEL ART DRAMATIQUE. kxj est simple et se passe entre les citoyens de bas étage , nous les Damnions intermèdes. Jamais on n'y a fait figurer de rois; mais aussi par la bassesse de leur style elles nous ont paru avilir Tart dramatique , et nous avons transporté le nom. de comédie à des ouvrages où, à la grande satisfaction des i^prans , figurent des princes et des héros. Aristote raconte, d'une manière assez obscure àlavé*rité , au comn^encement de sa Poétique, le débat qu'il y eut entre Athènes et Mégare , sur le premier inventeur de la comédie. Les Mégariens en attribuaient la gloire à Epicharme, les Athéniens la revendiquaient pour Magnètes. Douât lui donne pour origine Jes anciens sacrifices , et , suivigit en cela Horace , attribue l'origine de la tragédie à Thespis , comme icelle de la comédie à AristCH plumes. L'Odyssée d'Homère lut composée sur un plan comique ; mais llliàde fut un modèle du genre tragique. C'est à l'imitation de oe poëme que j'ai donné à ma Jéruh salem le titre d'Épopée tragique. On donne ordinairement le nom de comédie , aux poëmes du Dante , de l'Enfer , du Purgatoire et du Paradis , et Maueti en donne les raisons dans son prologue. On sait comment la comédie fut , comme suspecte, condamnée quelque temps au silence. Les satyres ( i ) plus cruels encore, durèrent moins long-temps, et l'on parvint enfin à la comédie nouvelle. Les ouvrages dramatiques, dae^ leur principe, ne se composaient que de cjifieurs. Bientôt on y ajouta un certain nombre de personnages. rM^is Ménandre, suivi en cela par Térence , rejeta les cbfleurs comme ennuyeux. Ce dernier fut le plus rigoureux observateur dps préceptes ; I > » « ■■■■! I ; ■ ■ III ■ ■ p  * (i) Nom d'une sorte ^'intermède. .
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    ]»iv NOUVEL ART DRAMATIQUE, dieux: Aan&jémphitrion, pur exemple, il Bt jouer un rôle à Ju[Hter. Je voudrais avoir le droit de l'en blâmer, puisque' Plutanque, «i parlant de Ménandre, n'approuvait pas cette comédie «ntique ; mais il taudra du moins que ces savaDS qui nous reprocheot de nous écarter des règles de l'art, de les violer sans cesse, aient cette fois la bouche close. Le mélan^ du tragique et du comique, du style de Térence à celui de Sénèque, sera si l'on veut, un monstre COiQUiie le taureau de Pasiphaé; une partie de ta pièce sera «érieuse, une autre bouffonne, mais cette variété ptaît beaHcoup: la nature même nous en donne l'exemple,, et c'est dans de tels contrastes qu'elle puise sa beauté. Ayez acàn seulement que le «ujet qne voua avez dioèt ne présente qu'une action : qu'il n'y ait point dans votre &ble d'épisodes, c'est-à-dire, rien qui s'écarte assez du sujet principal pour qu'on pût l'm détacher sans renvoi ser tout rédifice. Je ne vous dirai point de rmfermer tonte l'aetion dans le teinpe que le soleil emploie à parcourir sa course j(Himalière.C'e8t, il est vrai , un des conseils d'Aristote,maisnous nous en sommes déjà «cartes en mêlant les deux genres du drame. G>nteQtonB-nous de la pendre aussi courte qu'il est possible, à moins toutefois que le poète n'écrive une histoire pendant laquelle s'écoulent plusieurs années-, dans ce cas, il devra placer les intervalles de temps dans les entr'actes. Il aura la même liberté, si quelqu'un de ses. personnages a un voyage à faire. Les. ccnnaisseuns ^«^ensent de ces changemens de lieu que présentent nos pièces; mais que ceux à qui cela déplaît n'fdllent pas les voir. Combien de gens qui se signent d'effroi qu'on donne des années à une action qui autrefois devait s'accomplir
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    NOUVEL ART DRAMATIQUE. ïxxv clans le terme d'un jour naturel , car ils n'accordaient pas même les vingt-quatre heures ! mais qu'ils veuillent bien se rappeler que lorsqu'un Espagnol est assis au spectacle, son impatience ne peut-être satisfaite, si on ne lui représente en deux heures, tous les événemens depuis la Genèse jusque jugement dernier, et , certes, à notre devoir est de donne^du plaisir, ce qu'il est juste et convenable défaire, c'est ce qui remplit ce but. Écrivez d'abord en* prose le sujet qiie vous avez choisi ; divisez* le en trois actes, et fiâtes vos efforts pour que chacun d'eux se passe «en un seul jour. Le capi^ûiie Yiruès, illastiie écrivain, mît en trois actes la comédie qui auparavant allait à quatre pieds comme jun enfant.: l'art aussi était encore dans l'enfiuice. Moi '-même., à l'âge de onze et de douze ans , j'en écrivis en quati« actes, et en quatre feuilles, car chaque acte était conUmu dans une seule feuille de papiei^. Alors on jouait dans chacun des trois entr 'actes un petit intermède* A présent on n'ion joué qu'un qui est suivi d'une danse. La danse est si convenable à la comédie , qu'eille est approuvée par Aristote ; qu'Athénée , Platon , Xénoplion , en parvient, ^et 'qu'ils ne la blâmeiit que lorsqu'on y commet des indéo^ices , comme dans celle de CalUpides. Il paraît que les danses remplacent chez nous le chœur des aociesis. Le sujet étant divisé en trois parties , qu'elles soient unies par une étroite liaison dès de commencement , jusqu'à ce que l'intrigue s'achève; mais qu'on ne prévoie le dénoûmeut qu'à la dernière scène, parce que, lorsque les spectateurs le connaissent d'avance , ils tournent leur figure vers la porte , et leur dos aux acteurs qu'ils ont écoutés avec intérêt pendant trois heures , et dont ils ne

  
    The text on this page is estimated to be only 29.16% accurate
    Ixxviij NOUVEL ART DRAMATIQUE.^ encore davaoïtagâ dans lea octaves. Les tercets sont destinés aux choses graves ; les redondiUes aux conversations amoureuses. Servez^vous avec goût des figures de rhétorique ; employez la répétition , la métaphore au commencement ; l'ironie, la duhitation et même l'apostrophe dans la suite du discours. Tromper en disant vrai est un artifice qui plaît toujours. Miguel Sancfaez, digne de mémoire pour Fart avec lequel il traitait ces conversations à double entente, a employé cet artifice dans toutes ses comédies. Le public ne cesse jamais d'applaudir à ce langage équivoque, à cette incertitude amphibologique, parce que le spectateur croit seul comprendre ce que disent les acteurs, et jouit ainsi de i'erreur où tombent les personnages. Lesi étéuemeos où l'honneur est intéressé, sont les sujets qa'ils fout préférer , parce qu'ils émeuvent puissamment les âmes ; les actions vertueuses sont aussi vues avec plaisir, parce que la vertu est partout aimée. Aussi voyonsnous que lorsqu'un acteur joue le personnage de traître, il devient si odieux que le peuple même s'écarte de lui dans la rue , tandis qu'on fait bon accueil à celui qui joue le rôle d'un homme loyal. Bornez à quatre feuilles l'étendue de chacun des actes ; trois mille vers remplissent la durée qu'il convient de donner a?u spectacle , et plus de longueur lasserait la patience des auditeurs. Si vous vous permettez des critiques, qu'elles ne dégénèrent point en satires claires et manifestes. C'est pour réprimer les abus de cette liberté que la conâfédie fut jadis défendue dans Rome et dans la Grèce. Piquez, mais ne blessez pas; et songez que celui qui outrage , ne peut espérer ni applaudissemetis de ses contemporains , ni renommée dans l'avenir.

  
    NOUVEL ART DRAMATIQUE. Ixiî* Voilà ce que vous pouvez regarder comme des aphorismes , vous qui ne tenez point aux préceptes de Tart ancien. Le temps ne me permet pas d'en dire davantage; et quant aux trois parties de l'appareil extérieur ou de la décoration , c'est l'affaire du directeur de la troupe : qu'il consulte Valère Maxime, Petrus Crinitus, les épîtres d'Horace , il y trouvera l'art de disposer les temples , les arbres y les cabanes , les maisons et les marbres en peinture. Julius PoUux lui apprendra l'art des costumes , s'il en a besoin; et vraiment c'est une des barbaries qui rendent plus répréhensible la comédie espagnole, que de voir un Turc paraître avec Une collerette de Castillan, ou un Ro-* main porter des chaussesMais , de tous les barbares , nul ne mérite ce titre plus que moi, puisque je me hazarde à donner des règles contre les règles, et que je me laisse entraîner par le courant, au risque d'être appelé ignorant par l'Italie et la France. Mais qu'y pourrai-je faire ? En comptant celle que j'ai fini cette semaine, j'ai composé quatre cent quatre-^ vingts-trois comédies ; et , excepté six , toutes Ws autres pèchent grièvement contre les princifpes de Tart. Je dois défendre mes ouvrages ; d'autant plus que je sais bien que s'ils; eussent été composés d'une autre manière , quoique meilleurs , ils auraient donné moins de satisfaction aut spectateurs. Il n'arrive que trop souvent, que ce qui est contre la justice et les lois , est ce qui nous satisfait davantage.

  
    Ixxx POÉTIQtTE mit^mvtMttmnMmm^Hf9nMm%m9^mtnmtm»Mnm9f¥¥wvttV¥mmmm^mw¥m9mmmmmtmm9M9mvt^mnnM^Mt^m9nmMt*»tt»m POÉTIQUE DE LOPE DE VEGA. Tel est el Arie nues^o de hacer comedias de Lope de Vega, ouvrage dont quelques vers ont été cité des centaines de fois par des auteurs qui probablement ne con*» naissaient pas le poëme entier. Je n'ai cru pouvoir mieux faire pour exposer la poétique de Lope de Vega , que de traduire ses propres pensées, j'y ajouterai seulement quelques développemens. On a cru voir dans quelques expressions de fce morceau, une amende honorable que faisait l'auteur. Je pense qu*ftn n'en a pas saisi l'ironie. M. Bouterweck dit avec beaucoup de jugement que Lope n'a voulu que se moquer de ses détracteurs. Le poète y dit qu'il est un sot , passe : on peut avouer ces choses-là sans conséquence , lorsqu'on est sûr que personne ne les répétera; mais à coup sûr il avait bien trop d'esprit pour penser que cela fût vrai. Son nou* vel art dramatique , destiné à être lu dans une des nombreuses sociétés académiques qu!il y avait alors à Madrid , porte les caractères d'une légère improvisation , et non ceux d'un poëme didactique. 11 est en vers blancs , seulement les deux derniers vers des paragraphes inégaux qui le composent sont rimes. Ce mètre seul, sermoni propior ^ indique que ce n'était point un ouvrage sérieux ; car si Lope avait voulu donner solennellement des règles pour son art, il les aurait écrites en tercets. D'ailleurs dans tous

  
    DE LOPE DE VEGA, Ixxxj ses autres ouvrages , dans ses préfaces il répèle à chaque instant, et de la meilleure foi : ici, que la comédie n'a point de règles en Espagne; là, qu'elle ne doit en avoir d'autres que le goût du public. Ailleurs il dit : « Les nouvelles, comme la comédie n'ont d'autre but que de plaire; et si elles atteignent leur but , que les règles aillent se faire pendre. » Enfin dans un de ses derniers ouvrages , l'épîtreà Claudio, qui est, si l'on peut s'exprimer ainsi , son testament poétique , il dit : « L'art dramatique me doit ses principes , quoique mes préceptes diffèrent de ceux de Térence, et que je ne refuse pas mon admiration au» trois ou quatre grands génies qui ont vu le théâtre dans son enfance. Retracer la colère d'Achille armé ; conserver la dignité des palais brillans d'or et souillés de flatteries; représenter dans les villes la fureur d'un amant emporté, la coquetterie d'une jeune femme, le vieillard sentencieux; et là, oîi, dans d'âpres montagnes, on trouve la bure sous des chaumières mieux garanties de la foudre par les arbres que par le porphyre et l'or, peindre le villageois au coin de son feu , lorsque le cristal pendant des toits retient ses brebis dans la bergerie, ou joyeux de voir se remplir ses caves et ses greniers  A qui doit-on cet art, sinon à moi? » Il est évident par ces citations qu'on pourrait multiplier, par la conduite de Lope lui-même, toujours constant aux principes qu^il s'était faits, qu'il croyait sérieusement suivre la bonne route en obéissant à la toutepuissance de l'opinion. Il reconnaissait sa compétence, et ce n'est que pour faire une plaisanterie qu'il disait : il faut parler en imbécile , pour plaire à cet imbécile public. Schiller, dans son discours sur les chœurs, qui précède la Fiancée de Messine, est d'une opinion contraire el prétend que le goût des spectateurs ne doit influer en rien ToM. I. ^p» rf« f'^s^' f

  
    Ixxxij POÉTIQUE sur les ouvrages de Fauteur dramatique ; il dit aussi que le poète ne doit point peindre le réel ; mais s'attacher à l'idéal , tandis que Lope ne lui demande autr^ chose que la nature telle qu'elle est. J'ai cité le tragique allemand pour rappeler combien est mal fondée une classification qui le rapproche de notre auteur ; il n'existe pas deux poétiques 9 je ne dis pas plus différentes , mais plus antipathiques que celles de ces deux écrivains. Mais du moins le dramaturge espagnol , plus modeste que le germain , n'a pas prétendu pouvoir donner de Madrid des lois à des nations étrangères ; il a dit ce que faisaient les Espagnols et ce qui était bon pour les lecteurs et les auditeurs espagnols. On a beau écrire : l'art dramatique ne sera jamais que ce que le feront les applaudissemens du public. Tel homme tracera une route nouvelle , il pourra forcer les suffrages par des qualités brillantes ; maïs si la . manière qu'il a adoptée , ne convient pas au goût des spectateurs , ses successeurs y échoueront et elle tombera d'elle-même ; il n'est pas besoin pour établir la souveraineté de Topinion publique à cet égard , d'entrer dans des discussions métaphysiques, le seul besoin de la gloire, n'y eût->il point de motifs plus terrestres , fera toujoure que les comédies seront écrites suivait le goût de la nation , et que par conséquait elles en seront un témoignage. Celui qui , parce qu'il trouve un système dramatique étranger , meilleur que celui de son pays, voudrait l'adopter, serait, ou phis ou moins dans le cas de celui qui , trouvant le grec plus harmonieux que le français, voudrait faire jouer à Paris, une pièce écrite dans la langue d'Euripide. . L'autorité des spectateurs est la principale base des argumens de Lope de Vega. Il ne fait en cela que suivre
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    DE LOPE DE VEGA. Ixxxiij Àristotè (jiii, dans sa poetic[uè, ne dit pas \ faites ceci^ mais bien : ceci a réussi; qui ne défend , n'ordonne rien d'après des principes généraux et à priori ; mais qui dé^ clare seulement ce qui a été applaudi ou blâmé. C'est cependant l'autorité d'Aristdte que Lope cherche à combattre ; à Id vérité il se plait à couper ses raisonnemens par des digressions fréquentes ; que ce désordre soit un effet de l'art ou le résultat de la rapidité de sa composition y je fet'ai pdui:' ses idées , ce que nous faisons pour les mots quand nous traduisons les langues anciennes. Je tâcherai d'établir la construction analytique de son poëme. On repfochaitaux auteurs espagnols de s'être écartés des règles du philosophe de Stagyre, Lope examine ces règles. Il ne parle pas de l'unité d'aetibn, parce qu'il en adopte le principe et qu'il le développe dans son ouvrage ; mais il s'ôcc^upe de la grande division des genres en tragique et i^mique , d'après la condition des personnages , et en effet c'est lef principal caractère auquel Aristotè reconnaît les différentes espèces de compomtion. Lope , comme Corneille , a entendu par les expressions grecques bons et moussais , les conditions sociales et non les caractères des homnies , comme l'ont fait tant d'autres interprètes ; il était naturel que des poètes tragiques comprissent une poétique mieux que des érudits. ff Regrettez-vous, dit alors Lope, la coniédie antique? nous Pavons avec sai simplicité grecque , et son unité de style. Les Autos oubliés de Lope de Rueda, les intermèdes bouffons que vous regardez avec dédain , voilà la comédie d' Aristotè ; nous avons dû l'ennoblir en y admettant des personnages d'une plus haute classe. » Et en cela même nous ne manquons pas d'autorités imposantes. Quant au mélange des acteurs , nous voyons

  
    Ixxxvj POÉTIQUE Ce Sont des faits successif , enchaînés l'un à l'autre comr me- la mort de Clytemnestre se rattache à cdle d'Agamemnon , et ceilenïi au sacrifice d'Iphigénie , mais qui pourraient faire aussi bien trois pièces que trois journées de la même. Notre auteur avait d'abord ùiit en deux parties son Urson et Yaleptin ; la première comprenait le mariage de leur mère et son exil , la seconde les exploits , la reconnaissance des deux héros et le rétablissement de la reine. Depuis il en fit une seule pièce , faisant de la première partie , la première journée ; de la seconde , les deux autres. Quant à l'unité de lieu , Aristote n'en parle pas , aussi Lope île Véga, traite-t-il légèrement ceux à qui déplaît la violation de cette règle. Us n'ont qu'à ne pas venir au spectacle. La réponse est péremptoire , mais elle n'est pas polie. On voit que la conscience littéraire de Lope était tranquille sur cet article ; aussi a-t-il pris ses aises : la terre n'a pas été trop grande pour lui , et dans son Nouveau^ Monde découvert par Colomb , la scène se passe tantôt à Séville,* tantôt à Guanahani, et enfin à Barcelone. Encore dans ce cas, puisqu'il voulait traiter ce sujet, il était forcé au changement de scène ; mais parfcHS il est moins motivé. Dans la Folle pour les autres^ sage pour elle-même^ il transporte Fabîo à plusieu^^s lieues dlJrbin , pour avoir une conversation très-courte avec Alexandre de Médicis , et revenir ensuite à la capitale. Quelques vers de récit auraient sauyé ce déplacement , mais il paraît que Lope de Véga avait profondément gravée dans l'esprit , la maxime d'Horace. Segnius irritant animos demissa per aures Quant quœ sunt oculis subjectajidelibus.

  
    DE LOPE DE VEGA- IiMvij Dans les Embastes de Fabia , Aurélio^, qui se trouvait dans le salon de sa maîtresse , dit : « Me voici maintenant au palais ; voilà notre empereur Néron qui sort ; notre auteur Ta voulu ainsi , parce que si ce personnage ne paraissait pas , vous auriez ici une relation si compliquée et si hors de propos , qu'aucun de vous ne l'entendrait. » On voit par-là, soit dit en passant, que les décorations ne changeaient pas alors toutes les fois qu'on en avait besoin ^ et qu'après avoir demandé de la complaisance à l'imagination du spectateur, on réclamait encore celle de ses regards. C'est en grande partie à cette antipathie de Lope pour le^ relations, qu'on doit attribuer le prolongement de ses actions, parce qu'il ne manque jamais de mettre l'exposition sous les yeux du spectateur , au lieu de la lui raconter. A la fin de sa carrière pourtant , il sembla se rappro-. dier du goût des récits : peut^tre voulqt-il montrer qu'il n'y avait pas que Caldéron qui sût en faire. Au moins dans las Bizarrias de Belisa , une de ses dernières pièces , trouve-t-on en différentes narrations pjlus de mille vers , un tiers de l'ouvrage entier. Ceux qui ont cherché dans les comédies de Lope, quelles étaient les six pièces conformes aux règles dont il -parle à la fin de son Nouvel art dramatique^ ont oublié qu'il ne comptait pas comme un précepte de rigoureuse observance , l'unité de lieu. Il se vante dans la Noche de San Juan , d'avoir fait une pièce régulière , parce que l'action ne dure que douze heures; il ne parle pas des changemens de décoration. On ne serait pas embarrassé de trouver plus de douze de ses comédies dans le même cas. Quant aux autres différences entre la comédie et la tra �

  
    xcij POÉTIQUE dois^ du' moins rappeler que c'est à lui que Pon doit la première des conceptions dramatiques modernes , la comédie de caractère j genre de pièces dont les anciens ne se so*it pas doutés , et que Molière a porté à un. degré de perfection qui n'a pas encore été atteint. If est évident qtr'on ne peut représenter un fait, sans peindre avec plus ou^moins d'étendue^ hes caractères de ceux qui y prennent part; mais quelque bien que ces tableaux soient faits, ils ne retracent jamais que des individus; ils peuvent faire partie d'un tableau*, mais chacun n'est qu'un portrait, et d'ailleurs de ce qu'on a vu un homme dans une situation, il' ne s'ensuit nullement qu'on. le connaisse-, il faut Tavoir vu dans des positions diverses; C'est à cela que conduisail ceque je noinme la comédie personnelle. Dans los TeUos de Meneses^ on voit le vieux laboureur Tello» avec ses domestiques, avec son fils , avec ses voisins^ aver des quêteurs ,. avec le roi enfin. Dans El valiente Cespedes^ on le tpouve Successivement cultivateur dans la Manche , et soldat en Flandre. La nécessité de conserver l'individualité forçait Fauteur à étudier le caractère de son héros , à démêler et à indiquer ce qui , dans^ les événemens , tenait aux circcmr stances et ce qui tenait à la personne. Cette composition une fois déterminée dans ses formes ( et Lope de Véga fut probablement celui qui l'établit le premier, car avant lui on avait peint des faits et non des individus historiques ) , cette composition , dis-je , une fois réglée , il ne manquait pour en faire la comédie de caractère, qu'à substituer au personnage historique un personnage d'invention. De cela même il devenait un être abstrait et le représentant d'une classe d'individus. C'est ce que fit quelquefois Lope, par exemple dans la Dcuna melindrosa, dans Los Hidalgos de la Aldea^ el De^confiado^ etc. : et d'ailleurs^

  
    DE L«PE 0E V5GA. idij dans tous ses autres ouvrages , cette habitude de peindre se reconnaissait aux vigoureuses esquisses 
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    iciv POÉTIQUE la nécessité de nous peindre des barbares comme des héros , en ne montrant que leurs qualités et en nous cachant leurs vices et même leurs défauts. La plus utile leçon à donner aux lipmmes , si le théâtre est fait pour leur donner des leçons, c'est que les hommes grands et petits sont tous, du plus au moins^ leurs semblables. On peut enclore envisager les pièces historiques de Lope èe Vega sous un autre rapport, celui des temps et dû pays auxquels les sujets appartiennent. La première section se composerait des^ pièces religieuses^ tirées soit de l'Ancien ou dû Nouveau Testament, soit de la Légende. Je les place au premier rang parce que c'étsôt celles que Lope estimait 1^ plus. Mais ici l'intérêt de sa gloire n'était pas le même que celui de son salut, car, sous le rapport dramatique^ ce sont les plus faibles de ses compositions. Viennent ensuite les pièces peu nombreuses , tirées de ia mythologie, que je regarde comme historiques, parce que Lope n'a fait que disposer des matériaux existans avant lui, et que, faisant abstractiofi de la nature divine de ses personnages, il les fait agir en hommes. On peut ranger après celles-là les pièces où il a retracé quelques traits de l^histoire ancienne. C'est dans les pièces nationales cju'il a déployé le plus son talent ; tant quand il s^est occupé des rois et désintérêts généraux du gouvernement^ que lorsqu'il s'est attaché à représenter des faits appartenant à l'histoire ou à la mythologie particulière de quelques familles. On remarquera, qu'encore qu'il ne se fit pas un scrupule de traiter les sujets dont s'étaient occupés les autres , scrupule que ses successeurs n'ont pas eu davantage relatcvement à lui , il n'a fait paraître le Cid que pour peindre
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    DE LOPE DE VEGA. xcv une époque de sa vie postérieure à celle qu'avait retracée Guillem de Castro, Il a composé amsi des drames sur des faits vrais de l'histoire étrangère , Tun de ceux qui auraient été les plus intéressiuis , Marie-Stuart, est perdur On peut aussi ranger dans la même classe les ouvrages dont il a pris le sujet, soit dans les romans de chevalerie , soit dans les contes italiens ou espagnols , soit enfin dans les romances vulgaires^ les complaintes que l'on compose en Espagne sur chaque événement remarquable. Dans ses comédies, dont l'Espagne a fourni le sujet, il a en général suivi l'histoire ; en la soumettant toutefois aux conditioi^ de la poésie dramatique, et si lorsque ses pièces ne sont pas nationales , il a pris un peu plus de licence avec les faits-, du moins les anachronismes qu'il se permet sont-ils moins choquans que ceux de Caldéron* Ses pièces d'invention forment la plus grande partie de son théâtre. Dans quelques-unes il a semblé vouloir se rapprocher de ses compositions historiques en faisant paraître des rois et des princes ; mais toutes les fois qu'il met la scène hors d'Espagne , qu'il offre des rois d'Irlande, de Russie , de Hongrie , ou même de France , on peut être presque sûr qu'on ne verra que des Espagnols travestis. La société toute entière a été l'objet des études de Lope deVega. Toutes les contrés de l'Espagne , des rives du Guadalqiûvir et du Jucar à la mer de Cantabrie , tous les états de la société, depuis les grandaet leurs épouses, jusques aux voleurs de grands chemins et aux prostituées , ont fourni des matériaux à son talent dramatique. M. Bouterweck me semble avoir parlé un peu légèrement lorsqu'il dit que '» Lope a excellé à peindre les caractères généraux qui sont , dit-il y toujours les mêmes dans les pièces espagnoles :

  
    tcvî POÉTIQUE, le vieillard {végété), l'amoureux (^galan ), la dame (dama): le valet et la soubrette sont en permanence sur le théâtre et reviennent dans toutes les pièces; mais en revanche ces caractères généraux sont peints avec une vérité si frappante, qu'il suffit de lire une ou deux de ses comédies pour se trouver en connaissance intime avec tout le monde quel'auteurareprés^nté.wCe jugement me paraît si peu convenir à Lope de Vega , qu'il semble que le savant critique ait confondu les noms des emplois , analogue^ à ceux de père noble ,fînancier, grande coquette, comique, ingénuité, avec les caractères attribués aux personnages. Ce n'est au contraire qu'en individualisant ses peintures, que Lope de Vega a pu fournir à l'infinie variété de ses ouvrage^, sans avoir eu besoin de multiplier les combinaisons de l'intrigue. II savait cependant les manier aussi habilement qu'un autre ; mais ce n'était pas son moyen exclusif. Le point d'honnetir, comme il le dit dans son poëme , est un des ressorts les plus attachans , et il ne s'est fait faute de l'employer, mais non pas exclusivement, et l'amour, l'avarice, l'ambition lui ont aussi fourni des mobiles pour exciter les passions de ses personnages. Ce n'est pas qu'il ne se soit répété quelquefois. Laura Perseguida^ et Lucinda Perseguiday se ressemblent beaucoup; losPleytos d'Ingidaterra^ semblent être Urson y Valentin , sous un autre costume. El Animal de Ungrin a beaucoup d'analogie avec el Hijo de los Leones. l^s Peligros de la ausencia ressemble pour l'intrigue à la Desdichada Estefania , mais les personnages sont pris un étage plus bas. Le nombre de ses compositions doit faire excuser cette faute, qui d'ailleurs montre encore son talent, par la variété de l'expression. Lope avait, dans le commencement de sa carrière, com �
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    DE LOPE DE VEGA. icvij posé piiistettrs paistorales« Il ne nous en re^te que deux. Les données feusses établies de son temps pour cette sorte de drame, t'eli «ïégoûtèrent probablement; il sentait trop la vérité -pour se plaire à peindre des bergers dont le modèle n'existait nulle part; mais de ce goût de sa jeunesse, il hii reâVa une prédilection et un talent particulier pour décrire les scènes de la campagne et mettre en action les amoui^ champêtre». Je ne connais* aucane= de ses pièces qu'on* puisse classer pai^mi ce qu'on appelle en Espagne comédies àejiguron , où tbut est sacrifié aux développemens des ridicules d'une seule caricature. Nous avons déjà vuf qu'il n^avait pas aimé à s'occuper des pièces en musique et à machines. La division du sujet- en trois parties a toujours été suivie par Lope de Vega , sauf dans la Toison d'or; et l'habitude qu'il avsdt d^ trilogies historiques, l'a conduit à. marquer' fortement cette division dans toud ses ouvragées. C'est surtout à s6n- exemple que l'on doit la> consécration de ce principe moderne de la division en actes. Les Grecs ne la connaissaient- pas ; les Romains , malgré' le précepte d'Horace, ne marquai^it que des intervalles: arbitraires; il en fut de même sur le théâtre anglais,; et sur le théâtre espagnol jusqu'à Viruès et Cervantes. Cç furent eux , et après eux ce iîit Lope de ¥ega qui fit de chaque acte un tout complet, en même temps qu'-une partie intégrante d'un tout plus considérable. On remarque qu'en- général ses pièces sont mieux ourdies qu^ett^ ne sont dénouées ; soit qu'on doive attribuer cette inégalité à ce que- son imagination se .refroi* dissût à la fin de sa composition , soit plutôt que, trop occupé de ses principes de suspendre la péripétie jusques à la fin, il i|e lui* ait pas réservé assez d'espace pour, son Tout. I. Lope de ^eg-a. g

  
    xcrii) POÉTIQUE développement ; notre Molière y par la même raisonrpeulêtre , tomba souvent dans le même inconvénient. Une des causes qui ont gêné Lope dans ses fins de pièce, c'est la nécessité qu'il s'était imposée de marier tous ses personnages ; usage universel de son \emps , et dont quelques poètes ont eu. le bon esprit de se moquer: Cervantes, dans la JEntreienida^'Roxasàans^Lo^ue son Mugeresy en. renvoyant leurs héros célibataires ^ et un troisième en finissant par un divorce sa comédie, dont je ne merappellepas le titre. Dans les Espagnols enFlandre^ don Juan d'Autriche donne une dame, qui est amoureuse de lui , à un de ses capitaines. Dans le Mariage caché, une demoiselle à qui le mari infidèle fait la cour pendant deux actes et demi , se marie à la fin avec un autre. On pourrait multiplier les exemples. Cependant quelquesuns des sujets qu'il a traités , ont résisté à sa Matrimoniomanie ; tels sont VArauco domado; Virtud^ Pobrezajr Muger; Porfiar hasta morir; Fuçnte-'Oifejuna; el Piadoso. Aragones , etc. En continuant ses piiéceptes , il engage les auteurs à commencer par écrire. leurs ouvrages en prose; Aristote leur donne le même conseil. Il est douteux que Lope le prît pour lui : à peine avait-il le temps d'écrire les vers. D'ailleurs, on trouve dans ses compositions quelques exemples. qui prouvent que, nonobstant ses. avis sur l'unité de caractère, il avait, lorsqu'il écrivait la troisième journée, oublié quelquefois ce que contenait la première. lîcs leçons qu'il donne ensuite sur la.marche des scènes , la nécessité de ne. pas laisser le théâtre vide , sont très-sjages, et il s'y est conformé. 11 ne fait jamais sortir tous ses acteurs que pour, un changement de décoration , et ses scjènes sont plus liées et mieux. motivées que ne le

  
    DE LOPE DE YEGA. xcxix prétend M. fioaterweck. On voit dans ses avis relativement au style,' le sage critique et le griBtnd écrivain. Il reocHOmande la décence du langage, et, sauf un très-petit nombre d'exceptions, il s'est soumis à cette règle. U parait d'abord avoir - moins exactement sirvi ses propres içaximes^ relativement à l'harmonie qui doit exister entre le style et le personnage. Assurément ses rois ne parlent pas toujours noblement ; mais il faut songer qu'il les présentait dans les circonstances ordinaires de la vie, et qu'un roi ne peut pas parler à celui qu'il charge de séduire pour lui ime femme , du même ton qu'il répond à un ambassadeur. Ce n'était pas assurément que Lope n'eût le plus profond respect pour la majesté royale. Il se croyait obligé de louer tous les rois d'Espagne; et dans son poème de Marie Stuart, après avoir établi son éloge de Philippe second , sur ce qu'il eût mieux aimé perdre tous ses états , qu'accorder aux Provinces-Unies t injuste liberté , ne sachant plus sur quoi vanter Philippe IV, il exalte le courage avec lequel ce monarque alla à la messe à Madrid , pendant que le prince de Galles (depuis Charles I), était dans cette capitale. Ceux même qui appartenaient à l'impassible histoire , et qu'elle avait déjà condamnés , trouvent grâce devant Lope ; il peint de couleurs radoucies Pierre4e-Cruel , et c'est tout au plus s'il ose blâmer Maurégat bâtard, usurpateur, fils d'une Arabe et à moitié renégat. De ces idées dérive une sorte d'impeccabilité morale des souverains ; et d'après cela, lorsqu'il les représente commettant quelque crime, c'est toujours à Ia suggestion d'un Êivori , comme l'a très-bien observé 'ord HoUand : c'est un don Arias , comme dans Estelle de SéifiUe; ou un donEgas, comme dans le duc de Vi^^,qui, jouant le rôle de la Destinée dans les pièces an �

  
    cvj POÉTIQUE jours son action d'acte en acte , de scelle en scène. Celui de Madrid la suspend brusquemeot, à, chaque intervalle de temps. Par exemple, dans le Conte d'hiver^ Sfaakspeare n'abandonne la jeune Perdita qu'après l'avoir fait rencontrer par un berger ; de sorte que les spectateurs sont forcés d'attendre le dénoûment qui est censé se passer seize ans après. Lope, en cas pareil :, aurait fini la première journée au moment où la reine meurt, où.sonen&ntest condamné à être exposé ; de sorte que ce double événement fut une péripétie complète de cet acte, sauf à faire ime petite exposition au commencement du suivant. • Une différence plus grande encore^ mais moins ai$ée à apercevoir, c'est le but moral que se proposait Shaki^earedans toutes ses pièces, et qui le forçait parfois < à modifier les événemens à sa guise, tandis que Lope, occupé seulement de peindre, se fiant sur l'intelligence de s^ auditeurs, pour les leçons qu'ils pourraient tirer de sa pièce , raconte les faits , et n'y fait de changemens que dtes l'intérêt littéraire et non dans l'intérêt moral. Cependant, malgré la différence des poétiques qu'ils avaient adoptées, ils se ressemblent en cela que l'un et l'autre ont peint les hommes , et que la peinture des actions a été pour eux l'accessoire. C'est, sur ce point qu'ils se sont lé plus écartés d'Aristote, qui a dit que les caractères n'étaient pas essentiels à la poésie dramatique , que la fable était le principal , et que c'étaient les actions et non les hon^mes qu'elle devait retracer. Le petit nom&re de pièces que nous avons traduites ne donnera encore qu'une idée imparfaite de Lope de Vega , et il n'a cependant pas été facile de les choisir. Il en est peu dont la traduction promette une lecture agréable a des Français. Deux cents environ que nous avons parcou^
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    DE LOPE DE TEGA. q est frappante. U est inutile de dire qu'il j a plus d'exactitude encore dans les tableaux dont le sujet était contemporain, conunele vaillant Cespèdes, etc. En pdgnant Us femmes , il n'a pas dierché à les flatter. Il a dioisi ses modMes dans tontes les dasses de la société, depuis les reines et les héroïnes, juscpies aux courtisanes comme dans el Arenal de Ses^iUa et el Anzuelo de Fenisa. Elles expriment souvent des sentimens héroïques , la Varoha CasieUana est un gveprier redoutable; la Moza.de Cantaro défend son honneur avec le fer ; mais l'amour dans ses ouvrages est rarement présenté d'une manière bien idéale, il ne le spiritualise guère ; aussi ses belles sont«-elles moins fidèles que dans les livres de chevalerie, et souvent, au grand scandale des amateurs de la morale des romans , celle qui a commencé par aimer un des héros de la pièce , finit par en aimer ua autre à la fin. Dans lo Cierio por lo Oudoso , donna Jiiana aime bien véritablement le comte de Transtamare, mais lorsque le roi veut l'épouser, elle se soumet très-^ volontiers, quoiqu'elle aime toujours son frère à qui elle r^ent à la fin. Le femmes qu'il montre sur la scène ne sont pas tou* tes irréprochables ; mais il est remarquable que dans l'immense variété des sujets qu'il a traité^, il ait raremeht cherché à inspirer l'intérêt pour le sort d'une jeune fille qui porte les signes de sa faiblesse. Cela tient sans doute à une manière particulière au pays de cofisidérer ce point de morale publique; carLopea hasardé dans ses ouvra** ges, des situations bien autrement scandaleuses, et pei-^ gnait, quand il le fallait, l'inceste et l'adultère. C'est surtout lorsque ses héroïnes sont déguisées en hommes , que la licence de leurs propos se déploie. U ob �

  
    ci) POÉTIQUE serve dans son poëme que ce changenient de Tétement plaît au public , et il avait dû observer aussi que de grosses gaietés misses dans la bouche de demoiselles, ou même de princesses (los donajrres de Matico) d'ailleurs sages et réservées , faisaient un meilleur effet encore. Au reste , il n est point étonnant que Torres Naharro, en i533 , ait donné aux femmes moins de décence que Lope quatre-vingts ans après , ni que Calderon , qui a suivi ce dernier, les ait présentées sous un extérieur plus respectable. Les progrès des lumières et de la civilisation devaient produire ce résultat par l'amélioration des mœurs. Nous avons déjà vu que la variété du ton et du style, le mélange des classes de la société, étaient regardés par notre auteur comme une source de beautés.U avait trouvé ainsi le théâtre, il s'y confirma, mais non pas cependant au point de regarder la bouffonnerie comme un accessoire indispensable dans chaque pièce. Il en est un grand nombre oii des personnages rustiques sont seulement mis à coté des grands; il y a contraste dans les expressions , d'autant plus que Lope copie dans le jargon villageois , jusqu'aux Êiutes de langue et de prononciation de chaque contrée, mais il n'y en a point dans les sentimens. Dans la plupart des pièces d'intrigue dont l'intérêt est comique , tous les personnages parlent suivant leur condition; et si un valet, une soubrette font plus de quolibets que les autres , cela n étonne pas. Cependant Lope dit lui-même, dans l'Épître dédicatoire de la FrancesUla^ que c'est dans cette pièce, ouvrage de sa jeunesse , qu'a paru pour la première fois le personnage de DonayrCy ou du comique dans le sens qu'il a pour désigner un emploi théâtral. Je ne sais ce qu'il a entendu par-là ; car certainement les valets bouf �

  
    DE LOPE DE VEGA. ciij Fons dans les comédies, les bergers bouffons dans les pastorales, étaient antérieurs à lui , et la FrancesiUa étant une pièce gaie , et très-gaie , on ne peut pas croire qu'il ait Toulu parler du rôle de bouffon, comme d'un personnage étranger à l'action , intermédiaire entre les acteurs et les spectateurs; s'adressant quelquefois à ceux-^i, exprimant les idées de l'auteur et non les siennes , en unmot remplissant un emploi assez analogue au chœur des anciens. Lope a aussi employé ce personnage , par exemple , dans la Estrella de Sevilla\ au dénoûment chacun Mt de grands sacrifices, et le roi, touché de cette magnanimité , s'écrie que les Sévillans méritent les plus grands honneurs. Le Gracioso répond : // me semble bien plutôt qu^ils sont tous dans le délire. G est ^]e crois, ce que M. Schlegel appellerait parodier la vie poétique en la ramenant aux idées de la vie réelle. Un des grands moyens d'intérêt se trouve , comme dit Lope, dans les méprises d'où viennent les dialogues à double entente dont l'effet est toujours sûr au théâtre. Il n'a pas négligé cette ressource, ni les déguisemens qui sont un des moyens les plus faciles de les amener ; mais il a été plus sobre que ses successeurs dans l'emploi de ce moyen, et si les quiproquo occasionés par les voiles dont se couvraient alors les femmes, se rencontrent dans ses pièces , ils ne forment pas uniquement le nœud de l'intrigue. Indépendamment des avis généraux sur le style , notre poète indique les divers rhythmes à employer suivant les circonstances. Les auteurs du théâtre moderne ont absolument renoncé à cette variété. Ils écrivent leurs comédies en mètre de romances , chaque acte n'ayant qu'une seule assenante, et les tragédies en vers blancs de dix syllabes. Cela peut être plus aisé ; mais il me semble
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    civ . POÉTIQUE qu'ik se ^lU: oiéà une ressource^ Comme la prose d'un discours d'apprêt ^ ^$i que le. liemarque Lope, n'est pas celle de la coByemation , akisî la versifioation d'un mojy ■ ceau solcBoiel ^ ne doit pas être la même que çdfe d'un dialogue vif et covipé^ .Dans^ FéBiméraëDn des difSérenià mètres y Lope en a oublié trois' doôtt il so sert souvent^ les Endechas ou vers à assonnàntes à' m^ sjUabc^s , célnsiberés auai réc^tS' d'évévemeiK'rdéplorables ^ aux plaiufaes , etc. ; les endécasyllabes à rime&âumies ou clroiséejs ^ mais non as^jettis aux r^gles'de^oelbvèsi ou des teiH^ets, etks Sylves ott> endécar syllabes mêlés de vers( dé si^. Lope fîmt ^u art dr^malbiq}ii9 pdr ptésmanler eomme une ^xicitse une des ehOSiSsfiourJle^îqueHfus^p^teâtrevil est le pki» répf éheimble :;.. c'est sa^-prodigieube fécoiùdtté.' liul ne l'a égalée ; mais. a6n génie iie s'est pas: todjonrs soutenu ; et s'il esli vrai qo'il n'exisèe pas d'auteur qui ait fait autant de bonnes soèo/es, iil.^'ma^ est poiilt non pins qui ait &ut fdittat de mauvaises eomédies. Le grand nombre de pièeefirque hli et ses s^eeesseors ont nûses aiu< thé^ltré, a nui^'à' sa pérfecûoti' , nori-seulêment parce qu'ils VkOfïl ^U( y donia^ les mêmes soias , mais encore pan^^e qufiJs >oat aecoiitumé le pubJiic<4 ne vouloir que 4es n'ôuye^Mitésv^ ^ les remises seules peiwent former le gput^ par \k doitipai^aisom I>'ailleurs ^n ne peul avoir daWQs aot^r^ qi|4^,l^^u'on.attdtc]fte unie grande it»pot*tanae à le^r; talent < eli.ce tir'est. que dans les pièces remises q^'o» peMt' jv^et kbr vamk^ indépendaraoi^^ de celui de l'auteùp» On a comparé Lope de VTega % Shakspe^e sote coçtemporainl; ilsavliientidQS'gemtf^deiméHte différais. Le tral^cfue ang^isl p^ ;$.'ast; pa», éliefv^ ooiÉme poëte aur même
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    DE tOPE DE VEGÀ. cv rang que son rivai a àttéhi en Espagne; et d'un autre coté l'auteur espagnol â'a pas montré dans les développemens des passions une aussi grande perspicacité, une métaphysique aussi profonde que celui de Macbeth et de Richard III. Le poète de Madrid peint peut-être aussi bien les* divers individus qa^il présente; mais celui de Staffort peint mieux l'homme- dans toutes ses affections ; comme Tdbserve M. Guizot, Shakspeare demande à son héros : «Gomn^ent as-tu fait?» Lope se cont^ te souvent de lui demander r «Qu'as^tu fait?» Une partie de cette diiférence vienit des circonstances où ils se sont trouvés, et du goût de leurs auditeurs. Les Anglais aimaient de longs diseour&, les Espagnols des actions » vives. Il estplus aisédekis comparer pour les pkns etla conduite générale des pièces ; ils ont suivi les mêmes règles y ou pris les mêmes libertés y.quant au mélange des tous , au temps et au lieu, de Tactioa. H est cependant difficile de inéoon-^ naître des différences essentielles entxie eus, même àéns les pièces bostoriques où ils se rapprochent le plus , car les Anglais n'ont rien d'analogue aux comédies, espagnoles de cape et (Tépée. Shakspeare, et ceux qui l'ont suivi n'ont pas mieux fait , à été moins fidèle à l'unité d'action. Avec autant d'acteurs , Lope les réunit tous , comme coopérant à un événement unique , tandis que dans quelques ouvrages du poète anglais , et notamment dans le Roi Lear ^ la duplicité d'action est si évidente , que. Tingénieux tra-» ducteur de cette pièce a été obligé de chercher l'unité dans une même idée morale , que les deux intrigues de la pièce doivent prouver. Quant à la vraisemblance des temps , il ont aussi suivi des principes difïerens. Le poète de Londres lie tou« ToXi I. opt dt yega, n
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    L'ARAUQUE DOMPTÉ. ToM. I. tope de ^ega.
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    NOTICE SUR L'ARAUQUE DOMPTÉ. L'Akauco domado est une pièce purement et entièrement historique. Don Garcie de Mendoce^ commandant gënëral du Chili pour le roi d'Espagne , et Gaupolican , toqui ou gënëral en chef de la confëdëration araucane , sont les principaux personnages \ mais c'est le sort du pays lui-même qui est l'objet de la curiositë et de i'intërét dramatique^ La marche de la pièce paratt d'abord incohërente. En y rëflëchissant , on voit qu'au com« mencement les Âraucans sont unanimes pour la résistance; qu'après la bataille d' Andalican, ils hë« sitent et sont divises sur la question de continuer la guerre. Tucapel résiste y mais les bontés de Garcie le décident à se soumettre. Cet affaiblissement du sentiment de résistance justifie le titre dUArauque dompté. Gaupolican^ Tucapel

  
    i' 4 NOTICE Frësie, Gualève, Engol, ne sont point seulement des individus , ce sont des représentans des guerriers, des femmes, des enfans de VArauque. Lope de Vega voulait assurément faire un poëme à la louange de Mendoce;mais, forcé par son amour pour la vérité , il n'en a pas moins peint les Araucans sous des traits qui font pencher vers eux le cœur du spectateur. Autant en avait fait don Alooze d'ËrciUa dans le beau poëme qu'il a consacré au récit de cette expédition , ou il jouait lui-même un des principaux rôles, Lope a suivi principalement la narration de don Chr- Suarez de Figuèroa dans son histoire du marquis de Cagnete(don G. de M^udoce). Il serait trop long de transcrire tous les passages d'oii il a tiré les événemens de la pièce. Je vais les exposer brièvement en indiquant ceux qu'il a changés. Nous aj^rendrons d'ailleurs par la comparaison des deux récits comment Fauteur dramatique entendait son droit de disposer des événemens historiques. Dans soa épttre dédîcaloire au fils de don Garcie , il lui dit qu'il a représenté c( ce sujet immense dans un tableau
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    SUR UARIUQUE DOMPTÉ. 5 resserré qui fit pour les oreilles ce que la peinture fait pour Wyeux. Il a peint les principaux personnages de grandeur naturelle ^ les autres dans le lointain, pïircQ qne s'il ne les avait réduits aux lois de la ^perspective y il eût été impossible de les représenter, h Valdivîa y de 1 54^ ^ i ^4^ r soumit la partie septentrionale du Chili, oii il ne trouva que peu d'obstacles. Les habitans des diverses tribus, dont les plus considérables étaient celles des Gauquènes et des Pûmauquais , reçurent sans résistance le joug espagnol. En s approchant du Biobio , il entra sur \ç territoire d'une natioi^ belliqueuse , les Araucans/, leur pays était divisé eu quatre bandes parallèles au rivage de la mer jusqu aux montagnes des Andes. Elles étaient habitées par quatre tribus confédérées. Chacune était gouvernée par un toqui^ cinq apo-ulmenes et pi u$ieur3 ulmenes qui régissaient héréditairement les tribus , leurs divisions et les petits districts. En cas de gjnerre ; . on pommajt un toqui électif, et devant sa /ïflcAe»( signe de lautorité suprême ) disparaissaient celles des toquis héréditaires. ". • • Les Araucans, d'abord étonnés des armes et
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    6 NOTICE dos chevaux des Espagnols , leur céd«mt , non sans combat tre« le terrain que cenx-cÎToalarent occuper « et Valdivia y fonda plusieurs Tilles, jusqu au tpianintièmedc^nré ou il éleva le fcnrt qui (Ki^rle son nom. Le toqni Lincoyanelu en i55i lu^ dè[x>5a pas les armes . mais se contentait dlnquîèter jxir des courses ces nouTeOes colonies. E^ 1 5 >3^ Caupolicin • stmple ulmrae de Pîlmay^t4m« fat élu toqut. Exercè> par phtsienrs années di^ c»adMits partiels «les Arsncsns cmrhattirent en lî^rne vaWnreasement : ik ret>rîrect plosiems xilWîs;. et terviîeïxt les E^TO^ncîsMot:^^^ dans les Aftix Qu? îesitr restiMït. ViLdf t^i Tcciî^t les déSfeyr: !es ïrtwes « recsecctrèr^ct 5cr la haa^?tr fe> F-snfe^vcS? «2îçer::*3? rîrrircrté la tîcN?tw îst ç?r j«:3e Arrocurr . liirtirîî • eSgre par i « Vtprtiîr Jb: cr5ftf «te ^xr:»» BTBurxie- Cette ifeîWti» œoSr Tir-^ucre ; ViTiErà -xrA avec -. . "^

  
    SUR L'ARAUQUE DOMPTÉ. 7 partie méridionale. Le jeune guerrier détruisit la ville de la Conception, et faisait trembler déjà les Espagnols danslçur capitale de Santiago, lorsqu'il fut tué en i555. Les prétentions de deux compétiteurs au gouvernement du Chili , Agoirre et Villagran , divisèrent les Espagnols, et lés affaires des Âraucans continuèrent à prospérer malgré la perte qu ils avaient faite. Au mois d'avril 1 557, arriva du Pérou don Garcie de Meudoce , alors âgé de vingt-deux • ans , fils du vice-roi ^ le marquis de Cagnète. Il débarqua à Quinquina, ile déserte dans la baie de la Conception , et ne s'établit sur le continent qu'au commencement du mois d'août. Il bâtit , en trois jours , près des ruines de la ville , un petit fort sur la hauteur de Penco. C'est à cette époque que commence la. pièce de Lope. Le 9 août de la même année , Caupolican fit attaquer le fort. Plusieurs Araucans pénétrèrent sur les remparts et dans l'intérieur^ entre autres Tucapel, apo-ulmène, qui se battit corps à corps avec don Philippe de Mendoce , frère naturel du général. La blessure de celui-ci par un coup de pierre, le coup d'épée qu'il donna à Kebolledo parce qu'il s'était endormi en faction,

  
    8 NOTICE sont des détails historiques; mais son combat avec Caupolican est de Tin vention du poëte« Après s'être aflermi à I0 Conception, Mendoce passa le Biobio avec moins de difficullës que ne dit Lope ( acte II, se. 1 ). Il livra le 9 novembre une bataille sanglante à Ândalican : c^est celle dont parle don Philippe dans la scène citée. Ses troupes avaient d abord été battues , mais h la fin sa réserve décida de la victoire. Il né s'avança que lentement, et fut attaqué* le jour de Saint- André, 3o novembre, à Millapourou. C'est cette affaire qui fait le sujet du second acte de la pièce de Lope. C'était après la bataille d' Andalican que don Garcie avait fait couper les mains à Galvarin, Ce brave guerrier fut repris à Millapourou oii il animait les soldats de la voix. Il fut pendu avec douze autres ulilhènes. Don Garcie ne croyait être que sévère ; il était féroce et de plus mialadroit , car ses exécutions ne faisaient qu'irriter ses ennemis. c( Pendez-moi à la plus haute branche 5 dit un des ulmènes condamnés , afin que mes concitoyens voient de plus loin comme je meurs pour ma patrie. » Le 30 mars i558 , il y eut une affaire de cou* • ■»,

  
    SUR L'ARAUQUE DOMPTÉ. 9 voi aux gorges de Puren, Les Araucans pillerent les vivres ^ mais ne purent entamer Tescorte* Pour cacher leur entreprise, ils avaient envoyé un parlementaire traiter de la paix. Mendoce fait allusion à ce fait à la fin de la troisième scène de la troisième journée. Bientôt après il partit pour le midi du GtnlL Pendant ce temps, un Ar^iucan soumis oCTrit au commandant de Cagnète de décider l'armée indépendante à s'approcher pour surprendre le fort. Ses propositions furent acceptées : il y a long-temps qu'on se sert d'agens provocateurs. Au reste, le Castillan avait trop compté sur ses forces, et si quatre-vingts lances que don Garcie, sans avoir été prévenu , envoyait de \ Impériale n'étaient pas arrivées le jour même du comhat, l'issue en eût été tout au moins douteuse. Mendoce en parle dans le passage déjà cité. Après cette tentative , les Araucans rentrèrent dans leurs foyers. Don Garcie passa l'hiver à faire la reconnaissance du midi , et à y former des étahlissemens. Il pénétra le premier jusqu'aux îles de Ghiloé. Ringo fait allusion à ce voyage dans la deuxième scène de la troisième journée.
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    i3r NOTICE obslant cela, les géographes font toujours arriver le Chili jusqu'au quarantième degré de latitude y au lieu de lui douaer pour limite ^ Comme les traités , la rivière, de Biobio. L^ . mœvr$>. des Araucai^^ leur courage indonlptahle^ leur coûfiauce^ leur attachement conjugal , sont tel^, dans la pièce de Lope , que les offrent les historiens depuis Figueroa, jus(|u a l'ahhé Molina ; xiiais c'est à tort qu'il leur attribue l'anthropophagie j ils n*ea avadedt qu'un petit resté. Lorsqu'ils immolaieiit u^ prisonnier aux mani^S: de leurs braves^ le sacri'fiqdieur lui arl'achàit le coeur, et le toqui. le ^r^mier, et puis tous les autres chefs, suçaient q^ijelques gouttes du sang qui en d^cpalait. Pour les coupes faites aYeclescranesde^ en&es^is^allQ^ ët^ent d'un tisage aussi gppëral qu'^ff Scytjp^ie ou dans la. Scandinavie.  Les caractères sont peints avec une .vérité frappante. Don Garcie seul est un peu flatté ; mais pu epitjf^cbé que I^pe n^ait pas profité de cette occasion pour faire^ le. portrait dramatique du poète. Il n'a présenté l'auteur de 1'-^raucane que sous le rapport militaire. Ou je me trompe fort, ou s'il lavait montré pensant à

  
    SUR L^ARAUQUE DOMPTÉ. ' i3 son poëaie au milieu des combats qui lui en fournissaient les matériaux , écrivant la nuit ses exploits du jour sur des peaux de guanaques à défaut de papier , ce personnage aurait été aussi intéressant que neuf. L'action de la première journée dure seulement quelques jours. Celle de la seconde , séparée de la première par un intervalle de quatre mois, peut être renfermée dans vingt-quatre heures. Quant à la troisième journée , laction des deux premières scènes est continue avec la fin de Vacte précédent j mais il se passe huit mois entre celle-là et la seconde partie du même acte, dont laction dure deux ou trois jours. Lope a employé à son ordinaire des mètres variés. Il y a jdus d^endécasyllabes libres que dans ses autres pièces. La scène entre Caupolican et Frésie est écrite en stances : la prière de Caupolican sur le pal est un sonnet. Dans la traduction des paroles chantées, j'ai suivi rigoureusement la mesure de l'original. Si je ne m étais imposé, peut être à tort, cette règle, j'aurais tâché d'offrir à nos lecteurs la traduction du chant de guerre des Araucans
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    i4 NOTICE SUR L'ARAUQUE DOMPTÉ. qu'à donnée M. de Stsmondi dans soa estimable ouvrage sur la littérature du midi de l'Europe. Elle vaut mieux que la mienne. J'ai traduit Arauco , nom du pays , par Arauque , et Araucano , uom de peuple > par Araucau , comme Castillan , Bressan , Persan , etc. , nonobstant l'autorité de Raynal, mais en suivant l'exemple de M. de Sismondi. Le nom d'Arauque est celui d'un ulménat voisin duBîobio. Le nom propre de la nation est Auca. C'est le même que le notre, car il signifie _/ranc ou libre. J'ai traduit les mots chiliens j'anacona, ou Indien soumis; macana, ou massue; iambo, maison , quoique Lope les eût laissés dans la langue originale. A. La Beauuelle.

  
    The text on this page is estimated to be only 24.50% accurate
    L'ARAUQUE DOMPTE.

  
    The text on this page is estimated to be only 29.30% accurate
    ^%'»%*^

  
    L'ARAUQUE DOMPTÉ. «»»*%%t^r%^»»%»%^w»a)»%^%%»»»'»%%»%%

  
    i8 L'ARAUQUE DOMPTÉ, gne.Commentceshommespourrpnt-ils ne pas courir aux^armès^ s'ils savent que les Espagnols sont conduits par un capitaine aussi jeune? REBOLLEDO. Ce jeune capitaine sera le Ce'sar du Chili ; ce Mendoce , ce nouvel Alexandre qui a de'robé ^'^ leur ardeur non-seulement à Jupiter et à Mars, mais à tous les preux' ^'^ cités dans l'histoire, saura dompter le Chili et tous les barbares qui inonden^l'Arauque. Aguirre et Villagran ont en effet la re'putation d'habiles généraux , mais depuis la mort du brave Valdivia, leurs continuels différens sur le commandement, ont été l'occasion de l'insurrection qui nous menace, ou, pour mieux dire, de ce qu'elle a pris un accroissement tel que Caupolican se nomme le souverain de l'Arauque. Ne sois pas étonné, Tipalque , et quoique tu sois soumis aux loix de Charles, n'aie aucune crainte, car, indépendamment des avantages extérieurs que tu as vus en don Garcie, ses actions à la Sérena , auraient suffi pour lui mériter le bâton de commandement. TIPALQUE. Je suis ravi pour ma part de voir qu'en tout il maintienne la justice et la paix, et qu'il nous soulage, nous Indiens pacifiques, des charges qu on nous avait imposées. Ce sera contre ceux qui tuèrent Valdivia,ces partisans de Caupolican et Tucapel, plus féroces que les serpens des déserts, qu'il pourra montrer le sang qui l'a fait naitre ; et puisque son pè];^ le charge d'une telle entreprise, sans doute il l'aura éprouvé. Mais^ dis-moi, quelle est la fête qu'on célèbre ?

  
    JOURNÉE I, SCÈNE I. 19 REBOLLEDO. De Crainte des tentatives des rebelles , ou n'avait point osé exposer dans votre église le saint-sacrement dans lequel est renfermé le corps du Christ* Le général a ordonné qu'on replacerait dans la custode ce pain divin que le ciel adore* J'en pleurerais volontiers de joie. En bon chrétien, don Garcie l'accompagne avec toute la pompe et l'appareil qu'il peut déployer. Voici la procession* (Pillartpie etTalguaa entrent.) TALGUAN. Marche donc^ Pillarque i la joie brille dans toutes les rues. PILLARQDE. Dût se perdre mon bateau, je l'ai laissé pour voir cette cérémonie. TALGUAN. N'est-ce pas Tipalque que je vois? TIPALQUE. Mon cher ami ! que penses-tu de la fête? TALGUAN. Pour la bien voir je donnerais un arc. TIPALQUE. Cela te sera facile en restant ici* PILLARQUE. Quel est cet homme qui est avec toi ? TIPALQUE. Un soldat, mon hpte.
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    30 L'ARAUQUE DOMPTÉ, PILLARQUB. Dis-moi y soldat, lequel de ces hommes est le général. BEBOLLEDO; Vous le dire serait faire injure au ciel qui le doua d'un exte'rieur si noble et si agre'able , et à la renommée qui Ta assez fait connaître. Mais si tous voulez le voir sous u n autre aspect , regardez ce généreux descendant des Goths, au moment où la procession s'achève, devenu le seuil de la porte par où Dieu entre dans sa maison. (I41 toile du fond se lève , et Toii roit un arc de triomplie en feuinage, et don Garcii coucha au-dessout sur un tapis. Des soldats près de loi gardent son bâton, mb épii et son chapeau {}), PILLÂRQUB. Qu'est cela ? TALGUAIV. On n'a rien vu de pareil. TIPALQUB. Pourquoi votre général est-il couché par terre? REBOLLEDO. Le roi du ciel passait et Mendoce a voulu lui servir de marche-pied; pour vous donner une leçon, indiens , le prêtre qui portait le saint-sacrement a passé sur lui. Retirez-vous; il se lève. PILLARQUE. Je vais à l'église. TIPALQUB, Allons. N (Les trois Indiens sortent. Don Mendoce se lère et revêt ses insifnes. Il s'aTanee aTec les chefs espagnols.) ,v *sfV

  
    ni JOURNÉE I, SCÊWE I. ' ai DON PJHILIPPR. ^^ C'est un acte de sainteté'. DON ALONZE D ERCILL4 i^) . Nous ayons là un exemple divin ; je n'ai point vu d'humilité pareille. MENDOGE. CheTaliers , je ne suis rien que poudre et que ^^ cendre , et cependant celui qui m'a tiré de la pous^' sière a fait de moi un ciel; en effet, comme vous le ^ voyez, il m'a foulé aux pieds. L'office que je viens de remplir est celui des anges, puisqu'ils sont le marche-^ .i pied du trône de Dieu. "• DON PHILIPPE. Tu as bien fait de dpnner à tous l'exemple : aux Espagnols, pour qu'ils se rappellent à quel point doit être révéré ce gage divin des bontés du Créateur; aux Indiens, pour qu'ils apprennent à s'approcher de l'autel avec respect. . DON ALONZE. Le capitaine qui commence par un acte de piété ne peut être malheureux dans ses entreprises. DON PHILIPPE. Aujourd'hui le ciel te donne le titre le plus honorable , celui de défenseur de la foi. MENDOGE. • J'espère de la bonté céleste qu'elle accordera deux choses à mes ardens désirs ; la première , l'avantage d'étendre la connaissance de la foi ; la seconde , la gloire de mettre sous le joug de Charles cette terre et cette mer , pour qu'au jpur oîi il mon �

  
    7.1 rARAUQUE DOMPTÉ, tera sur le trône , Philippe ne voie que des sujets soumis sur cet hémisphère antarctique, DON ALONZE. Il peut les compter sous son obéissance , car votre courage étendra encore plus ses vastes domaines ; si, dès le printemps de vos années, vous donnâtes à Renti, à Sienne, en Flandre, tant de marques de valeur, parvenu à votre été vous ferez bieo davantage, MENDOCE. Je veuî au moins que l'on connaisse sur-le-champ, sans équivoque, mes intentions; et pour commencer, que l'on conduise ici Villagran et Aguirre; puisqu'ils sont tous les deux arrêtés, et que le vaisseau est prêt , qu'ils partent pour le Pérou , et bientôt après pour l'Espagne. PON ALONZE. Combien ils en seront affligés ! DON PHILIPPE. Ils ont failli se faire la guerre, MENDOCE. Que leurs discussions cessent j car ils iropt dans le même vaisseau. DON ALONZE. Villagran s'en trouvera humilié, MENDOCE. Se voyant prisonniers ensemble, ils se réconcilierons. Ces deux hommes dont le courage trouvait le Chili trop petit pour eux, je ferai qu'il se trouvent Ji leur aise sur quelques planches ^^K

  
    JOURNÉE I, SCÈNE II. a3 DON PHILIPPE. Entreras-tu bientôt en campagne? MENDOCE. J'irai sur les ruines qui furent la ville de la Conception , et j'y attendrai les autres troupes embarquées pour venir me joindre. J'espère dans la faveur de Dieu , et la valeur du sang de Mendoce que m'a transmis le vice-roi mon père et seigneur, que la liberté dont jouit le traître et rebelle Chilien sera soumise à l'autorité de Charles-Quint et de son héritier Philippe, malgré l'âpreté du sol et l'inconstance de la mer , et en si peu de temps que tout cet hémisphère s'étonnera qu'une nation aussi indépendante soit arrivée à ce degré d'obéissance^ SCÈNE IL Un paysage agréable. CAUPOLICAN, FRÉSIE, PUQUELQUE. CAUPOLICAN. Laisse l'arc et les flèches, ma charmante Fré^îe ; déjà le soleil borde de ceintures d'or les édifices fantastiques que les nuages forment à nos yeux , déjà le jour baissant se mêle aux ombres de la nuit. L'eau tranquille de cette fontaine roule ses ondes limpides jusques à l'immense mer ; tu peux y prendre le plaisir du bain, toi, dont l'éclat* efiace celui de son cristal.

  
    a4 L'ARAUQUE DOMPTÉ, Ote les voiles qui couvrent ton beau corps ; que la lune soit jalouse de le voir; que les eaux s'arrêtent pour te retenir plus long-temps. Rafraîchis tes pieds rapides ; bientôt les fleurs t'offriront leurs tapis pour les essuyer. Le vert feuillage des arbres te prêtera une ombre favorable, les oiseaux te réjouiront par leur douce harmonie, et le sable de ce ruisseau te couvrira de paillettes d'or (^. Tu es maîtresse de tout ce que tu vois , Frésie : le Chili n'est plus à Charles. Nous avons triomphé de la rage de l'Espagnol ; et il pleure aujourd'hui en voyant le sable de nos rivages encore baigné du sang de Valdivia et de ses complices; en vain il ose aiguiser ses armes. Des lieux oïl naît le soleil à ceux où il s'éteint dans l'onde, l'Espagnol fait entendre ses cris de deuil. Rien ne peut m'épouvanter , je ne suis plus un homme, je suis le Dieu de l'Arauque. Demande-moi, belle Frésie, non des coquilles, non des perles pour te parer; mais de paver tous ces rivages des crânes de nos ennemis. Dis-moi : Caupolican, saisis ta redoutable massue, rends-moi reine du monde; et, brava at tous les dangers, franchissant avec toi la mer profonde, j'irai proclamer aux lieux oîi règne Charles : ma Frésie est la souveraine de l'Arauque et du Chili. FBÉSIE. Époux chéri , sous tes ordres ces montagnes s'empressent d'abaisser leurs têtes altières. C'est pour toi que ce ruisseau borde son cours de roseaux verdoyans; les nymphes couronnées de fleurs envient ma destinée. Que m'importent et la fraîcheur des

  
    JOURNÉE I, SCÈNE IL aS fontaines ; et les délices d'une ombre épaisse, et les chants des oiseaux, et l'or^ et l'empire de la mer et celui de la terre , pourvu que tu m'aimes ; toi à qui obéissent les hommes de ces contrées , et que redoutent les bêtes féroces qui osent les attaquer ? Ai-je besoin d'une plus grande gloire que d'avoir soumis à mes lois celui qui soumet ajix siennes l'Espagne? cette Espagne couronnée de tant de victoires, qu'elle a pu assujettir tous les peuples de cet hémi- . sphère. Déjà la tranchante épée, ces arquebuses dont le bruit égale celui du tonnerre dans l'air et dont les traits frappent la terre avec la rapiditédela foudre, ces chevaux belliqueux qui nous montraient nos ennemis comme des monstres composés de deux animaux, ne causent plus d'épouvante au Chili. Les Araucans que tu as soulevés contre la tyrannie espagnole , dont tu as brisé le joug, qui, grâces à tes soins, sont riches d'or et d'argent, savent à présent vaincre comme combattre; et dans une paii profonde , reposant dans nos hamacs tendus d'un arbre à l'autre, nous dormirons tranquilles, et nos vies prolongées atteindront au même terme que celles de nos ancêtres. CAUPOLICAN. Puquelque ? Seigneur? PUQUELQUE. CAUPOLICAN. Si quelqu'un vient me chercher, ne lui permets pis d'entrer dans cette retraite;
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    26 L'ARAUQUE DOMPTÉ, PUQUELQUE. Il suiSt : je Tais rester à Fentrée de ce bosquet; vous pouvez vous baigner à votre aise. FRBSIE. Viens ^ mon ^amour, ♦ ( Us tovtsnt.) ( Tucapei , Ringo , Talguène , Orompel et Pillalon entreoC») PILLALON. Appelez Caupolican. RINGO. Je vois Puquelque. TUGAPEL. Mon ami y où est le général ? PUQUELQDE. Il a bien d'autres soucis que les vôtres ; il est à présent à se baigner avec Frésie, TUCAPEL. Il s'amuse à se baigner lorsque F Arauque est dans les alarmes! Ne le dérange pas : où je suis, il n'est pas besoin d'un autre général. RINGO. Ni où je suis, parce qu'il n'est personne dont je ne sois au moins l'égal. Fais ton oflGice, Pillalon, consulte notre Pillan. PILLALON. As-tu porté la laine ? TUCAPEL. Tout est réuni , le prêtre , le rameau et la laine.

  
    JOURNÉE I, SCÈNE II. 27 PILLALON. t Cloignez^Yous tous^ pendant ^ue je commence ma conjuration. OROMPEL. Hâte-toi, car ma fureur n'a point de bornes. PILLALON. Je me hâterai , Orompel ; sois tranquille : Pillan me dira la ve'rité. OROMPEL. Je vais attendre jusqu'à ce qu'il ait prononcé. (Ils se retirent. Pillvlon pose un rameau «or la terre et un flocon de laine au-dessus. ) PILLALON. Je pose ici le rameau et le flocon de la laine la plus blanche ; attends-tu , Pillan , que je te fatigue par de plus fortes conjurations? Hâte-toi de paraître; et, découvrant ton front doré, enseigne-moi ce que tu sais de cet Espagnol et de sa flotte. Pourquoi veuxtu que je t'importune avec des paroles sévères , si tu es notre ami , si tu peux répondre à notes simples in-Titations ? ^Pillan sort de terre i demi corps; sa figure fst dorëe et entourée de rayons; son vêlement est doré. ) PILLAN. Pourquoi. me fatigues-tu de tes invocations ? Que me veux-tu ? PILLALON. Dis-moi quel est ce fameux capitaine qui vient du Pérou au Chili, sur le dos de l'Océan Antarctique , et fjui nous épouvante au point que les fiers Araucans,

  
    3i8 L'ARAUQUE DOMPTÉ, les vainqueurs de Valdivia, sentent la crainte pénétrer dans leurs cœurs invincibles? PILLAN. Mon noble prêtre , généreux Pillalon , quelque jeune que soit ce capitaine y en moins de deux ans il fera plier vos cous rebelles sous le joug de CharlesQuint et de Philippe. Son père qui Tçnvoie, le brave marquis de Cagnète, le vice-roi du Pérou, sait bien à qui il remet sa confiance. 11 vous vaincra dans neuf batailles et vous réduira tous à Tobéissance ; il établira neuf cités ^7) au milieu de vos déserts. PILLALOW. Que me dis-tu? quand? comment? PILLAN. Quand? bientôt. Comment? vous l'apprendrez du temps. Mais je vois qu'après vos combats, vous l'aimerez à ce point qu'il sera pour vous un saint, et que vous lui élèverez des statues d'or : moi seul y perdrai, moi, dont lesbannières ne peuvent subsister là oii paraît la croix du Christ. ( Il dûparatt au milieu des flaoaraes. Les chefi rentrent* ) TUCAPEL. Qu'est-ceci ? PILLALON. Ce^prodige nous annonce de grands maux. Pillan vient de me révéler qu'il arrive du Pérou un général qui abattra la fierté du cœur des Araucans, un homme de qui vous serez la proie , qui vous vaincra et qui , dans ces vallées , sur ces coteaux , peuplera neuf cités de ses conquérans espagnols.

  
    JOURNÉE I, SCÈNE II. ag tucapeL. Arrête, lâche; cesse ton timide discours, ou, par le soleil! si je prends une flèche de mon carquois , je veux qu'après avoir traversé ta poitrine, elle aille jusqu'au navire qui porte cet insensé, pour y rendre te'moignage^ de la force du bras de Tucapel. RINGO. La mienne ira jusqu'au soleil, et, renvoyée par sa main puisssante, elle s'enfoncera dans le cœur de cet Espagnol, où elle écrira : Ringo m'a lancée, je suis la foudre* TALGUÈNE Si quelqu'un de vous le blesse , celle-ci ira après la vôtre et, pénétrant plus avant, sortira à travers son corps pour montrer qu'elle est de Talguène. OROMPEL. Je vaux bien autant que vous, et je voudrais, si je lui adressais un trait, qu'après avoir traversé son corps , il frappât contre un rocher, et revînt couvert de son sang , nous dire : telle est la force d'OrompelW. PILLÀLON. /t ^ Si les vérités que je vous dis vous jettent dans un tel délire, je mentirai dorénavant. Mais je vous ai répété ce que PlUan m'a appris. TUCAPEL. Que m'importe Pillan ! ma valeur suffira contre le monde entier. PILLALON. Tucapel , je connais les Espagnols.
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    3* L'ARAUQUE DOHPTË, TILGDÈRE, Épargne-le, c'est un vieillard. TUCAPEL. Je m'arrête à cause de ses cbeTeuz biabcs. RIKGO. Malheureux, tu voulais nous effrayer. TDCAPBU Lui m'effrayer ! je le mettrai en poudre. ( Cuipolicu Bt ¥ttm entrent.) CAnFOLICAN. Sauvez-moi, sauvez-moi, je brûle. Laisse-moi, Frésie. FRÉSIE, Seigneur I OROUPEL. Qu'est ceci ? TALGUÈNE. Quel est ce bruit ? FRÉSIB. Oïl vas-tu ? arrête-toi. CADPOLICA». Ah ! Frésie, ne me retiens pas. TUCAPEL. ' Qu'as-tu, Caupolican. CADPOLICAN. Fillan me brûle. Je me baignais, amis, avec Fretàe, dans le bassin de cette fontaine, lorsque l'enfer entier est venu m'envirouner. Des flammes sortaient

  
    JOURNÉE I, SCÈNE IL 3t des eaux , et au milieu d'elles Pillan , élevant toutàcoup sa tête d'or, m'a dit : « Est-ce ainsi, grand capitaine , que tu couvres d'opprobre ton nom hëroï-* que ? En vain mon bras formant une horrible tempête , élevait les ondes jusques aux cieUx , l'Espagnol Garcie est arrivé malgré mes efforts à la Conception* 11 a pris terre à Talcaguanp, et c'est en vain à présent que je voudrais le perdre. Il élève à Penco Une forteresse où il espère braver les efforts de vos guerriers et même leur donner la mort. Aux armes, Caupolican ! frappe-les avant l'arrivée des renforts qu'ils attendent, et coupe-leur le passage qu'ils veulent franchir à votre honte. Attaque le fort; qu'il ne reste pas un Espagnol c^ebout ; n'attends pas que leurs troupes soient devenues assez fortes pour incendier toutes vos vallées d'Engol. Songe que leur arrivée est ma perte. » Il dit; et se perd dans les flots d'un bitume enflammé qui couvre l'eau de la fontaine. J'ai senti à l'instant mon cœur se briser comme s'il eût été déchiré par mille vipères, et la présence de mes braves amis réunis a pu seule me rendre un peu de calme. Nobles Araucans, le moment est venu. Araucans , la liberté est le plus grand des biens , et la nôtre est entre nos mains. Proclamons la guerre. Prenons ces armes qui donnèrent la mort à Valdivia, et rendons à la terre ce fort de Penco à peine élevé. J'ai eu pour ma part des dépouilles un manteau écarlate; je le donnerai au premier dont la massue, la flèche , ou l'acier versera le sang ennemi. Nous avons les piques et les épées conquises dans la dernière guerre, et qui donnaient à nos ennemis tant d'avantage. Allons Tucapel et Ringo, allons Talguène et
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    33 L'ARAUQUE DOMPTÉ, Orompel, l'occasion se présente, saisissons-U avec ra ' pidité. Aux armes ! aux armes I TUCAPEL. Arrête, général Caupolican ; tu n'as pas besoin de re'unir l'Arauque tout entier contre si peu de soldats : j'irai seul. Qu'on ne dise pas que tu as rassemblé deux tribus pour combattre une armée chrétienne t9'. HINGO. Écoute. On peut avoir besoin de tout le inonde; prends patience. Moi aussije pourrais seul faire trembler tout le pays , et cependant j'irai avec toi. TALGUiNE. Qu'ils meurent ! à quoi tous arrêtez-vous ? Que le premier qui arrivera frappe sans a'occupper que de sa propre valeur. Il n'est point ici question de point d'honneur. Ce n'est point une guerre, c'est nn châtiment que nous allons leur infliger. OROMPEL. Talguène, parle avec moins de confiance. Nous devons affranchir notre pays. Courons remplir nos obligations, et que chacun dans le combat montre sa valeur héroïque. CADPOLICAW. Suis-moi, Frésie. FRÉSIE. Mon amour, cher époux, me donnera la force de t'aider. PILtAtON. Plaise au ciel, Araucans, qu'un jour vous veuillez

  
    JOURNÉE I, SCÈNE III. 33 me croire, et que ce soit avant d'avoir éprouvé la valeur dé l'Espagnol Garcie. TUCA.PEL. Tais-toi, infâme Pillalon. Fuis, retire-toi, ou par Apô ^"^ , je te cloue d'une flèche au premier arbre que je rencontrerai. Laisse Caupolican tuer xes cruels Espagnols. PILLALON. Tu verras bientôt, Tucapel, siPillan a ditla vérité. SCÈNE IIL Le fort de Penco. DON GARCIE et DON PHILIPPE DE MENDOCE. DON PHILIPPE. Ce fort, mon frère, est déjà susceptible de quelque résistance et tu pourras t'y défendre, en attendant l'arrivée des renforts que la mer doit t'amener. MENDOCE. Je crains que les ennemis ne nous attaquent avant le débarquement, et il m'a été nécessaire de me mettre en défense. DON PHILIPPE. Déjà, dans toutes les campagnes environnantes, les Indiens te sont affectionnés ; ils se pressent autour du fort pour te voir, et ce n'est pas la crainte de la mort qui les détermine à cette soumission. Ils ne redoutent pas le peu de forces que tu as avec toi, mais la noblesse de ton caractère , la grandeur et la franToH. I. Lope de Fef,'a, 3

  
    34 L'ARAUQUE DOMPTÉ, chise avec laquelle tu as accorde le pardon aux réyoltés , les dons que tu leur as faits ont change leurs âmes et les engagent à te demander la faveur de TÎTre en paix. MENDOCE. Si les quatre tribus de l'état d*Ai*auque , jusqu'à présent indomptables^ ont osé lever le front de la rébellion ^ si elles ont refusé au roi l'obéissance à laquelle elles s'étaient soumises, si elles ont tué son général Valdivia , si elles ont proclamé dans leur fureur un barbare chef et roi de ces contrées , que m'importe que les habitans des îles et du littoral se rendent à nous, en attendant l'issue d'une guerre imminente et dont le succès est douteux ? Âf ais , quoi qu'il en soit, dans ce service diflScile , le ciel verra mon zèle, le roi ma loyauté, et tout l'univers la valeur de ceux qui me l'ont transmise avec le sang des Mendoces. DON PHILIPPE. Si tu parviens au but que tu te proposes, si tu portes la gloire de notre nom jusques au pôle antarctique, les hauts faits d'Alexandre ne pourront atteindre à la renommée des tiens. Tu seras du moins un second Alexandre ^"^ ( Don Alonze d'ErcUla entre. ) DON ALONZE. Prince invincible ^"^, préparez-vous à saisir vos armes et à défendre dans ce fort votre vie et celle de nos compagnons. Les rebelles Araucans, encouragés par leurs derniers succès, viennent sur nous comme dans l'été tombe la grêle à coups presses 1^

  
    JOURNÉE I, SCÈNE III. 35 $ur Farbre où les oiseaux des champs ont construit leur demeure. Ils ne veulent point qu'il reste ici pierre sur pierre. Leur troupe hardie brille par la variété de leurs vêtemens et de leurs armes étranges. Les peaux du lion et du tigre^ les coquilles des poissons, les plumes des oiseaux, les massues, les piques et les épées, gagnées dans les cofnbats contre nous, forment leur vêtement et leur armure. L'air est ébranlé au loin par les instrumens divers et les clameurs confuses dont ils font retentir ces montagnes. Au-devant d'eux paraît ce géant rdbuste et courageux, leur général, qui s'élève de toute la tête au-dessus de ses compagnons. Aux armes , seigneur ! n'entendez-vous pas leurs cris d'indépendance et de révolte contre Charles ? ^ MENDOGE. Don Philippe, mon frère, c'est aujourd'hui le jour de montrer le courage des Mendoces. Marchons , braves Espagnols. DON PHILIPPE. Don Alonze , combien vient-il de monde? DON ALONZE. Un nombre infini. DON PHILIPPE. Mais encore , ne le connaît-on pas à peu près ? DON ALONZE. / Ils sont vingt mille ^''\ DON PHILIPPE. C'est bien, cesera troiscentspour chaque Espagnol.
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    36 L'ARAUQUE DOMPTÉ, mendoce. Aux armes , cheyaliers ! à la muraille ! Aujourd'hui y Chili y je commence à te reconquérir. SCÈNE IVCampagne auptès dy fort de Penco , dont on voit les murs sur un des côtés du théâtre. CAUPOLICAN avec l'armée indienne précédée de tamHburs et d'autres instrumens; dans le fort; les Espagnols en armes . LE CORYPHÉE. • Puîsqu^il sauva la patrie , Puisqu^il vainquit Villagran > CHOEUR. Gaupolican : LE CORYPHÉE. . Il saura vaincre Garcie El tout soldat castillan , CHOEtJR. Caupolican. CAUPOLICAN. Dans le kasard des batailles Vous auriez pu vous enfuir ; Pourquoi donc dans ces murailles Osez-vous vous réunir ? LE CORYPHÉE. Ils veulent perdre la vie Aux mains du brave Araucan,
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    JOURNÉE I, SCÈNE IV. 37 CHOEUR. Caupolican. LSCORYPHâR. Qui saura vaincre Garcie Et tout soldat castillan? CHOEUR. Caupolican. TUCAPEL (-«). Vous connaîtrez la vaillance De ces braves ennemis y Qu'Apo fit dans sa puissance Pour régner sur ce pays, LE CORYPHÉE, Fuyez dans votre patrie Le vainqueur de Villagran „ CHŒUR. Caupolican ; LE CORTPHEK. Saura bien vaincre Garcie Et tout soldat castillan. CHŒUR. Caupolican ! Pour ravager notre terre Vott& Yons dites des soldats; Du noble nom de I9 guerre Vous parez vos attentats. LE CORYPHii;. De votre rage ennemie . Qui comprimera Tëlan ?
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    44 L'ARAUQUE DOMPTÉ, SCÈNE VI. Une antre partie de la campagne auprès du fort. On voit sur un coté un poste avancé fermé par quelques palissades. Il est nuit. MILLAURE, GUALÈVE, QUIDORE, FRÉSIE. GUALÈVE. Malheureuse que je suis ! Ils ne sortent pas du fort, FRÉSIE. Sois tranquille , Gualève ; peut-être sont-îls occupés à raser ses murailles. D'ailleurs^ il leur faut bien quelque ten^ps pour égorger toute la garnison. GUALÈYE. J'ai du mruii dans mon panier ; il y a du perper tout préparé pour désaltérer mon cher Tucapel > mais je ne le vois pas. MILLAURE. Je porte aussi de quoi rafraîchir ou panser mon adorable Ringo ^ s'il revient blessé de ce combat. QUJDORE. J'ai là du cocavi délicieux et du madajr ^'»> pour faire boire à Talguène; je lui donnerais^ s'il le fallait^ ^ tout le sang de mes veines. GUALÈVE. Je suis sure , ma chère Quidore , que mon amour, mon Tucapel^ téméraire comme il l'est toujours , a
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    JOURNÉE I, SCÈNE VI. 45 pénétré dans le fort , et que tant qu'il y restera un Espagnol en vie , ni l'amitié de Talguène , ni le souvenir de mon amour pour lui ne pourront l'en retirer* MILLAURE. Nos peines sont les mêmes ^ Gualève. GUALÈVE. Ahl Millaure^ lorsque Tucapel est déterminé à quelque chose , la mer en courroux est moins indomptable que lui. Je sais que Ringo est un tigre , mais mon époux est un lion , et je crains que dans cette occasion sa fureur ne l'expose à quelques dangers. FRÉSIE. Asseyons-nous ici jusqu'à leur retour. ( Elles s'aMcyent.) ( Men^oce , don Philippe , don Aionsc , entrent da «ôl^ du fort . } DON PHILIPPE. Tu as bien montré ta valeur. MENDOCE. Grâces soient rendues à Dieu qui nous a donné la victoire ! Us sauront une autre fois, s'il tentent quelque entreprise , que c'est moi qui suis gouverneur. DON ALONEE. Us doivent être déjà persuadés que ton bras soumettra l'Arauque. MENOOGE. Jusqu'à ce que Caupolican soit abattu, ils ne croîtront pas à notre pouvoir. C'est un brave sauvage.

  
    46 L'ARADQUE DOMPTÉ, DON PHILIPPE. Il est intrépide, MENDOGE. Je pense qu'ils reviendront à la charge cette nuit; ainsi il nous faudra des sentinelles avancées, afin de veiller pendant que nos soldats prennent un peu de repos. DON PHILIPPE. Tu as raison , plaçons une garde. HENDOGE. Appelle quelques soldats. DON ALONZE. Tenez, voilà ReboUedo : c'est un homme à qui . vous pouvez vous fier. BEBOLLEDO. Je serai un Argus. MENDOGE. , Je puis donc te laisser en faction ici ^'"^ ? BEBOLLEDO. Comptez, seigneur, sur ma fidélité et mon affection. MENDOGE. Et aussi sur ta valeur. Conduis-toi en soldat, et pense aux périls dont nous sommes entourés. ( n sort avec les autres Espagnols. ) BEBOLLEDO. Mes yeux, songez bien que je suis un homme d'honneur et un soldat soigneux. Allons, leviez vos paupières , et regardez bien toute cette campaigne.

  
    JOURTÏÉE I, SCÈNE VI. 47 QUIDOBE. Comme mon Talguène tarde à venir ^"'^ 1 FRESIE. Cette solitude me tue. MILLAURK Et moi la crainte. Qu'est devenu Ringo? GUALÈVE. Hëlas ! mon Tucapel me causera la mort. REBOLLEDO. Messieurs mes yeux , je sais bien que vous avez long-temps veillé ; mais des yeux qui sont gens d'honneur comme vous, ne mettent pas leur maître à la torture pour soulager un vain de'sir de se fermer. Songez , par la corbleu ! que je n'ai qu'une vie et que vous êtes deux. L'un de vous ne pourrait-il pas dormir pendant que l'autre veillerait ? Je ferme le droit. Voyons. Par ma foi, je crois que l'autre commence à s'envelopper. Ne pourrai-je pas d(MÎpnir et veiller en même temps , ou du moins comme le lion , sommeil% J'y 1er les yeux ouverts ? (H sWdort.) ( Ringo et Orompel entrent. ) RINGO. Nous aurions tous été leur proie , si la chute de leur général île les avait distraits. OROMPEL Que Caupolican ait pu entrer dans le fort, et qu'il en soit sorti quoique blessé ! RINGO. Cest le général espa^ol lui-même , le brave don

  
    48 L'ARAUQUE DOMPTÉ, Carcie qui Fa blessé : il ne pouvait être atteint que par un fils du soleil. Il y a là du monde. « GXJALÈVE. Ah, ciel! RINGO. Qui est-ce ? HILLAURE. J^ai reconnu ta voix, mon cher e'poux. Te voilà donc vivant ? KIN60» Oui. GUALÈVE. Que je serais heureuse de m'en entendre dire autant ! FRÉSIE. Ringo , où as-tu laisse Caupolican , mon époux ? RINGO. Blessé par le fameux Mendoce , il s'est retiré du fort. • GUALÈVE. Où est resté Tucapel? où est-il? Que fait-il , Ringo? Dis-le-moi. RINGO Je ne saurais, Gualève , te donner de ses nouvelles. Tout ce que je puis te dire, c'est qu'il est revenu de l'assaut grièvement blessé. GUALÈVE. Et tu l'as abandonné ? RINGO. Que pouvais-je faire ? <

  
    30tmNÉE I, S GÈNE VI. 49 GUALÈVE. Je sais que tu as été toujours envieux de ses exploits ^"^. Tu l'as abandonné parce que, redoutant sa valeur, tu as craint les suites du dëfi qu'il t'avait porte'. Mais, lâche, puisque je vis encore, tu n'es pas hors de danger, et si Tucapel est mort, c'est moi qui paraîtrai pour lui au combat, RINGO. Quel amour passionné ! OROMPEX. Il est excessif. GUALÈVE. Tu ris, je crois. Donne-moi cette ma:ssue, Orotopel W. RINGO, Que veux-tu? GtTALÈVE. T'apprendre, infâme, que cette clieveluTe féminine couvre un courage de guerrier. RINGO. Femme , je pardonne à l'excès de ton amour l'audace de tes expressioBs,. GUALÈVE. Tu ûe me suis pas? qu'attends-tu? RINGO. Va-t'en, va-t'en, Gualève. GUALEVE. Eh bien, je dirai que je t'ai vaincu, que je t'ai abandonné tout tremblant : pour ne pas me retarToM. I. tope de Vega, A

  
    5o UARAUQUE DOMPTÉ, cler dans la recherche de iïM>n bien-aime' , je veux bien te lais$er h vie^ efféminé que tu es. / (6U«cort.) «INGO. Tu es îemme , tu es affligée , dis tout ce que tu voudras : lamour excuse toutes ces folies. MILLAURE. Pardonne-lui , mon e'poux, et daigne m'éèouter. ( Mendoce entré. ) MENDOOE. Les soins de mon emploi. de général , dont la nuit, ni les froids de l'hiver , ni les chaleurfi de 1 été ne peuvent me distraire, me .conduisent ici pour examinef* si mon factiojinaire çjst un ami fidèle et soigneux. Dieu me soit en aide! il s'est endormi^ il dort. Je vais le faire passer d'un sommeil à un autre ^'^\ Mais non! retenons mon épée; ils ont beaucoup souffert dans une journée aussi pénible ; et nous avonç si peu de mojide, que ce n'est pas violer mes devoirs que d'accorder la vie à celui qui mérite la mort. Je vais seulement le réveiller en tâchant qu'il ne me voie pas. (|l le 9^« ài^fmmi et son,) BEBOLLEDO, wn^MillMt. Parbleu je dormais, je me auis oublié; mes yeux, vous n'avez pa$ «ri^îaoxi. Mai3 ^ le jsommeil m^ les fait fermer , c'est lui qui me les a rouverts. Je rêvais que j'étais un âne, et mon maître un laboureur, qui après son travail se retirait content idans'sa maison, et, pour me faire aller plus vite, me piquait avec une baguette. Mais c'est qu'en vérité je crois eacore le sentir.

  
    JOURNÉE I, SCÈNE VI. 5t RINGOf aux Àraucanes. Belle Frésie, Millaure , Quidore, venez avec moi : allons joindre le général qui s'occupe déjà du soin de réparer les pertes que nous avons souffertes. De toutes les andes de ÎArauque, vont descendre quarante mille guerriers^ conduits par les chefs les plus illustres. Bientôt , vous verrez détruites les murailles de ce petit fort , malgré les secours que demande Garcie pour pouvoir continuer la guerre. FRÉSIE. • . Allons ; et puisse le soleil délivrer le Chili de sa présence ! puissent de nouveaux efforts comme cet assaut qui a fait trembler son courage , le chasser de notre pays ! (lU -sortent.) REBOLLEDO. Eh bien^ mes yeux, vous voilà encore fatigués! eu vérité, ce n'est pas vivre; vous me faites mourir de mille morts. Que ne suis-je encore en Espagne ! A la malheure m'a-t-on conduit à travers mille mers et mille dangers à ces contrées stériles. Ici je mange des herbes de cent noms différens ; noms qu'Adam ne leur a jamais donnés., et que je n'avais entendus de ma vie ; et il n'y a rien dans* tout cela qui s'appelle du jambon ; aucune herbe qui vaille le gigot de mouton. Le meilleur maïs est-il copiparable à une tranche de saumon, panée et grillée? Les premiers qui vinrent aux Indes y cherchaient de l'or et de l'argent; à la bonne heure, ces métaux étaient si bon marché qu'ils en achetaient pour des morceaux de verre ; mais à présent ce n'est plus cela^ Au lieu

  
    67. L^ARAUQUE DOMPTÉ, d'argent à prendre , il s'agit de rebelles à pacifier, d'Indiens à soumettre ; et ce ne sont pas de ces bonnes gens de'sarme's que Colomb trouva à gambader comme les agneaux dans des forêts et les prairies. Ce sont les hommes les plus fiers, les plus yaillans, les plus e'tranges qu'il nous faut... • Mes yeux, je ne puis plus vous re'sister. On dit qu'autrefois les anciens donnaient la torture de la veille ^'^ , et ce n'était pas un petit tourment. Au bout du compte , dans cette solitude, qu'ai-je à craindre? les Indiens sont couche's , et s'ils * veillent ils s'occuperont plutôt à panser leurs blesses qu'à nous attaquer. Dormons un moment. ( Il M coaclie. ) MENDOCE. Je viens revoir ma sentinelle. Son sommeil m'empêche de dormir. Vive Dieu! Il dort encore. C'est un crime* Qui l'eût pensé, qu'un brave soldat s'en fût rendu deux fois coupable ? Je vais le réveiller tout de bon. ( n le frappe d*un coup «l'ëp^e. ) REBOLLEDO, selerant, Çaupolican m'a tué! MENDOGE. Infâme ! REBOLLEDO. Ah I mMon général. MENDOCE. Misérable. REBOLLEDO, à^enoux. ' Arrêtez. . . » . f
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    » JOURNÉE I, SCÈNE VI. 5J MENDOGE. Est-
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    54 L'ARAUQUE DOMPTÉ, MENDOCE. Laissez-le. Il le paiera d^une autre manière. BIEDMA. Que voulez'Vous faire ? » MEIÏDOCE. Qu'on le mène pendre. REBOLLEDO. Pensez que vous êtes Mend'oce , général , et réfléchissez à ce que tous faites. Au reste ^ envoyea-moi tout seul me battre jusqu'à la mort contre tout le Chili ; mais ne m'envoyez pas veiller, parce qu'il faut que je dorme, MENDOCE. Il le faut, coquin ! BEBOLLEDO. Ne savez-vous pas que trois saints se sont endormis quoique Dieu même leur eût ordonné de le veiller une heure ; et si cela est ainsi ^ est-ce un miracle qu'un pauvre pécheur comme moi , après avoir veillé trois mois desuite> ait dormi un quart d'heure? HEIÎDOCE. Par la vie du Roi !.,. DON PHILIPPE. Ne jure pas ; pour sa bonne humeur tu dois lui pardonner* REBOLLEDO. Songez, seigneur, que vous n'avez pas assez de braves soldats pour en perdre un sans profîL
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    JOURNÉE I, SCÈNE TL 55 MENDOGE. C'est ce qui te sauve : je te pardonne. REBOLLEDO. Yonsétes le digne sang des rois et de? vice-rois . DON ALONZE. Reposez-vous^ généra]^ L'aube commence à poindre • Il n'est plus de surprise à craindre. MENDOGE, Ou je te soumettrai , Chili ^ ou tu me coûteras la vie. FIN DE LÀ PREMIÈRE JOURNEE.
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    56 L'ARAUQUE DOMPTÉ, / JOURNÉE DEUXIÈME. SCÈNE PREMIÈRE. Campagne près du camp espagnol. LE CAPITAINE ALARCON. —DON PHILIPPE DE MENDOCE. DO» PHILIPPE. X)oN Garcie , mon cher capitaine , s'est vu dans de tels périls C[Uje lui seul pouvait s'en dégager. ALiLRCON. Sa réputation est d'autant plu« grande , qu avecune poignée d'hommes il a remporté des victoires qui effacent la gloire des exploits les plus renommés.. Dieu sait combien , dans le Pérou, nous avions dV larmes sur son compte.. DON PHILIPPE. Maintenant une bonne armée est enfin réunie ALÂ.RCON. Les soldats sont excellens. Mais qu'auraient dit ceSjoix nos amis d'Espagne , s'ils nous avaient vu faire
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    JOURNÉE II, SCÈNE I. 57 celte pompeuse revue de six cents hommes en* tout , ^*^^ pour résister à quarante mille guerriers au moins , et à quarante mille Araucans , les plus. braves peuples de ces contre'es. Mais veuillez y don Philippe , continuer la relation que vous avez commencée^ pour que je puisse au moins participer à vos hauts faits par le plaisir que j'ai à les entendre. DON PHILIPPE. Don Garcie, déterminé à mettre à fin Fentreprîse dont il est chargé , partit du fort qui avait été sonasile au moment de son arrivée, et, pénétrant dans Tintérieur de ce pays belliqueux et révolté, il parvint à la rivière du Biobio. Mais à peine fut-il sur ses bords , qu il vit la rive opposée couverte de plus d'Indiens que les arbres qui les ombrageaient ne comptaient de feuilles. Pour s'assurer si le passage en radeaux était possible , Mendoce laissa sa troupe au lieu où on les fabriquait et tenta l'exploit le plus téméraire qu'un général ait jamais osé entreprendre. Qu'on ne parle plus de la barque de César. Mon frère, sur un radeau d'arbres verts, avec trois hommes seulement , Ramon , Cano et Bastida , traversa le large fleuve^; et ayant choisi l'endroit du dé-, barquement ordonna le passage. Mais il fut impossible sur ce point : à peine le commençait-on que les Indiens firent pleuvoir une nuée de flèches. Cependant le général avait fait passer deux lieues au-dessous cent hommes sur des radeaux ; et lorsque les Indiens purent s'apercevoir qu'ils étaient pris en flanc, ils n'étaient plus à temps à nous arrêter. Tou& se retirent à Andalican. Us arborent leurs bannières,,
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    58 TARAUQUE DOMPTÉ, et leurs instrumens de guerre font retentir toutes les vallées de l'Arauque. Reynoso s ayance pour reconnaître la campagne. Il est chargé par deux mille Indiens : « Où yenea^ yous^ luicrie-t-on; ou yene^-yous^ infâmes larrons? Voilà comment yous reçoit ce pays que yous yous yantiez d'ayoir conquis. Venez; nous yous traiterons comme Valdivia ; nous yous arracherons ces âmes insatiables de Tor que la nature a donné à cet hémisphère. » Pendant la retraite de Reynoso , deux de ses soldats s'étant écartés pour prendre quelques fruits y furent attaqués par les Indiens; Guillem se défendit ayec tant de yaleur^ qu'un des chefs- Arancans, Qrompel, s'affectionna à lui; il youlait le sauyer ; mais comme il 1 envoyait à Caupolican , un indien brave^ mais féroce^ Galyarin^ le tua d'un coup de flèche. Orompel youlait yenger son prisonmer ; l'autorité des vieillards Fempecha. Cependant le général ^ averti par Roman de Vega, envoya le capitaine Jean Ramon qu'il suivit Inentot après, et alors commença cette bataille où les ruisseaux du Chili portaient jusques à la mer le sang dont leur cours était grossi. Louer notre général, conter ce que fit son épée, ce serait faire mon propre éloge, piûsque je suis son frère; il me suffit de vousdireque l'Arauque tremble devant lui , et que les Indiens l'ai^Uei^ le soleil ou le dieu espagnol. ALABCON. Jentends les tambours. DON PHILIPPE On marche sans doute au Val d'Arauque. Venez;
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    JOURNÉE II, SCÈNE IL %• et en chemin je vous raconterai une aventure plus gaie. ALARGON. L'Amour et Mars aiment à combattre à la fois. SCÈNE IL Campagne près du camp chilien. TUCAPEL,GUALÈVE. TUCAÏ^EL. En guérissant les blessures de mon corps , chère Gualève , tu as rendu plus profonde celle que l'amonr a faite à mon cœur où tu vivras toujours. Jamais m% tendresse ne pourra te payer les soins divins que tu as eus de moi. GUALÈVE. La joie que j'éprouve en te voyant encore, cher époux, prolongerait d'un siècle la vie que ton amour rend heureuse, si je n'apercevais dans tes yeux une tristesse aussi profonde. Puisque ma tendresse ne peut obtenir ta confiance, puisque tu me tais le sujet de tes peines, je suis forcée à me livrer à des soupçons pénibles. Aimes-tu quelque autre que Gualève? Estu irrité de voir que don Philippe de Mendoce puisse s'enorgueillir de t'avoir vaincu i Envies-tu la beauté ou la vaillamce de leur général don Garcie ? aucun ne t'égale, Tucapel, j'enjureparta vie et par la mienne. Que sont après tout ces Ëi^gnols? Moi-même avec cette massue , ne t'ai-je paa délivré dé- leurs mavns le
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    66. t'ARAUQUE DOMPTÉ, jour où ils te conduisaient prisonnier? Réjonfs-tor,. mon ami : aucun d'eux ne reverra les rivages deTEspagne. TUCàPEL. Étant ce que tu es , Gualève , Tucapel étant ce» qu'il est, ce n'est aucun amour étranger, ce n'est aucun Espagnol qui est ta cause de ma tristesse. Tels, que nous sommes, mon nom est au-dessus de celui de beaucoup d'hommes ; Ip nom d'aucune femme n'égalele tien. Je suis à toi , comme je le fus toujours : pour la beauté , pour la vertu, il n'est pour moi qu'une Gualève; et pour mon amour, tu n'en trouveras point qui m'égale. Don Philippe me blessa, il est vrai; mais je ne fus pas vaincu^ Je pénétrai dans sa- forteresse, je bravais la mort; mais je sauvai l'honneur de mes armes.. Je pus sortir de cette enceinte ;. et en être sorti c'est avoir été victorieux; , puisqu'il me suffit d'y être monté pour que ma gloire soit immortelle. Comment voudrais-tu que j'enviasse quelque chose à don Garcie? s'il est Mendbce, je suis Tucapel , et le soleil n'est pas plus noble que moi. Tout mon chagrin vient de ce que je n'ai pu savoir si Talguène vit encore. GUA.LiVE. Tu dois me cacher quelqu'autre motif. TDCAPEL. Pourrais-je avoir une plus grande cause de 80uci> qu'être inquiet de la vie d'un ami à qui- je dois la> mienne ? GUALÈVE. Tu m'as, donné de la jalousie..
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    JOUhNèÈ II, SCÈWÊ II. et TtJCAPEL. Potti^uoi me poursuivre encore , lorsque je t'ai «lit la cause de mes peines? ( Piique%ie et d autres lodiene cendttiseat ReboUedo altadai. ) PÙQUELQUE. Marche donc^ Espagnol. REBOLLEOO. Attends* Je ne. suis pas presse. Songe que c'est à tnarcher à la mort que tu m^invites. GUALÈVE. Voilà Paquelque avec un Espagnol attaché. TtDCAPEU ' Que ne puis-je voir ainsi leur général? Questceci , mes amis ? PtJQCELtJUE; Cet Espagnol y tout en allant èhercher sa vie, a trouvé sa mort. Nous l'avons rencontré dans une plantation de bananiers : Lélèque voulait le tuer d^un coup de flèche ; j'ai cru qu'il valait mieux le garder, afin de voir s'il pouvait servir à quelque échange. REBOLLEDO. Pour cette fois , je suis mort. TUCAPEL. Il me paraît un peu maigre. C'est égal; pendant que je vais au conseil qu'assemble Caupolican , qu'il serve de but "h, vos flèches. PDQUELQBE. Quel morceau veux-tu qu'on rôtisse ?
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    «4 L'ARAtJQUE DOMPTÉ^ GUALÈVE. Tu nous tueras après ta mort? Dis-moi comment? REBOLLEDO. J'ai une certaine maladie si funeste , qu'elle se ^répand dans toutes mes veines comme un poison subtil. En Espagne lorsqu'un quadrupède ou un oiseau en est atteint , celui qui en mange meurt tientôt dans le délire. Rôtissez-moi donc pour que je donne ainsi la mort à T^capel, et que je serve mon brave général , en vous enlevant votre héros , le plus bardi et le plus fort des Araucans. PUQUELQUE. Prends garde à ce que tu fais y maîtresse^ GUALÈVE. Et comment appdle-t-on cette cruelle maladie ? RE£0LL£D0» L'échappatoire. GUALÈVE. C'est bon : laissez-le pour ce moments REBOLLEDO. Comment^ me laisser ! il n'en sera pas ainsi. Vive Dieu I II faut que vous me rôtissies. Je veux être rôti. GUALÈVE. • Ne vaut-il pas mieux vivre , puisque je veux bien te faire grâce ? REBOLLEDO. Hélas I Celui qui est né sous une mauvaise étoile ne peut servir ni son roi , ni' sa patrie. Malheureux que je suis d'avoir parlé de^ma petite infirmité! j
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    JOURNÉE II, SCÈNE III. 65 GDALÈVE. • • Le coquin n'a pas su cacher sa trahison. Emmenezle prisonnier. REBOLLEDO. Quelle gloire vous m'enlevez ! . GDALÈVE. Vous raconterez toute Phistoire à Tucapel, et vous lui direz comme il est plein de poison échappatoire. ( Ils sortent. ) SCÈNE III. Camp des Indieu s. CAUPOLICAN, TUCAPEL, RINGO , TALGUÈNE, OROMPEL y autres chefs indiens. CAUPOLICAN. Asseyez-vous ; et puisque vous êtes les chefs de ces états ^ écoutez mes propositions. RINGO. Que pourrais-tu dire qui ne soit juste et digne de ton expérience et de ton jugement ? TUCAPEL. Propose ce que tu voudras, Caupolican ; nous serons tous de ton avis. % CAUPOLICAN. Vous savez , nobles Araucans , braves citoyens du Chili , comment nous nous sommes insurgés contre le joug espagnol. Plusieurs d'entre nous étaient déjà Ton. I. Lop^dêFega, 5
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    68 L'ARAUQUE DOMPTÉ, ger qui veut s enrichir de nos sueurs, nous arracher l'or que recèle notre terre et les récoltes qui parent nos champs fertiles. S'il était quelqu'un parmi bous qui voulût s'humilier à ce point , que sa faiblesse ne fasse tort qu'à lui ; qu'il parte sur le champ ; qu'il aille être esclave de ces Espagnols qui ne sont braves qu'au milieu des lâches. RINGO. Je ne sais si tu as raison , Tucapel. En voyant la grandeur d'âme de Mendoce , ne crains-tu pas si in continues la guerre d'être cruel envers ta patrie? si notre général, si toi, moi, Orompel, Talguène et quelques autres à qui le ciel donna le même courage , pouvons*empêcher que le joug espagnol ne nous opprime , il n'en est pas ainsi de la population entière d'Arauque et d'Engol. Beaucoup de victimes périront. Quels peuvent être les résultats de la guerre, que la mort , le pillage , des maux de toute espèce? Les grands échappent à ces calamités ; mais le peuple en supporte tout le poids.Ce n'est point une bassesse de se soumettre aux chrétiens , puisque leur force et leurs talens ont été assez puissans pour les conduire des montagnes de leur hémisphère à celles que nous habitons. Le soleil dans le ciel efface pr sa lumière tous les autres astres : comme lui, l'Espagnol est sur la* terre le plus puissant des humains. Vous ne pouvez nier la supériorité de sa police , de ses loix ; la noblesse de son caractère : pourquoi ne serait-il pas roi de tout ce qui est au-dessous de lui? Je serais d'avis que ces contrées demandassent la paix ; car la paix seulement peut leur rendre la tranquillité et le bonheur.*
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    JQURNÉE II, SCÈNE III. 69 TUCAPKL. Doîs-je te réjponctre, ou Talguène parlera-t-il ? TALGUÈNE. ' V Pourquoi parlerai-je, si je n'ai rien à ajouter à ce que tu as dit ? Quand ce que tu nous as proposé ne serait pas le seul avis honnête et glorieux , il suffit (pie je sois ton ami , pour qu'on me trouve toujours prêt à te de'fendre. RINGO. Que pretends-tu dire ? CAUPOLICAN. arrêtez : sommes-nous au conseil ou sur un champ de bataille ? OROMPEL. Songe, Tucapel, que la colère qut t'entraîne ne te permet pas de peser les motifs de ceux qui de'sirent la paix. Ringo a raison. Quoique jeune encore , don Garcie est tel , que l'Arauque ne peut lutter contre lui sans se perdre ; et si telle est sa valeur, pourquoi, sous ses auspices^ ne nous soumettrions-nous pas à Charles ? TUCAPEL. On voit que tu aimes à vivre.. OROMPEL. Tu te trompes. Aurais-tu oublié quiestOrompel? ' RINGO. Pourquoi traiter cette question ^ si la guerre étrangère BOUS émeut au point d'exciter au milieu de nous une guerre bien plus cruelle? A Dieu ne plaise que
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    72 L'ARAUQUE DOMPTÉ, CAUPOLÎCAN. Là où est Caupolîcan, chacun est pour lui obéir ^ et aucun pour l'accompagner ^^K (Ils sortent^ ) SCÈNE IV. ' Gainpagae dans ]e canton de Milla Pourou. GUALÈVE, REBOLLEDO. GDALÈVË. I Nous nous sommes bien éloignes} et je me sens fatiguée malgré l'attrait de tes discours. Tu me racontes d'étranges choses de ce don Philippe ; ne sais-tu pas que de tels éloges sont un puissant appât pour notre curiosité? J'adore monTucapel, et malgré mon amour, je ne sais si je conterais autant de merveilles de lui. REBOLLEDO. Don Philippe a toutes ces qualités et bien d'autres; car, en vérité, je ne t'en ai dit que la moindre partie. Veux-tu, Gualève, aller le voir avec moi? GUALÈVE. Quelle folie ! ne sais-tu pas que ce serait une tache à mon honneur? REBOLLEDO. Si tu en avais vraiment envie, tu ne trouverais pas la tache si grande. GUALÈVE. Est-ce qu'en Espagne une femme irait voir un
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    JOURNÉE II, SCÈNE IV. 73 Koxnme remarquable par son exte'rieur , sa réputation y sa naissance? REBOLLEDO. On voit bien que tu ne connais pas les usages de mon pays, LesjFemmes y vont partout prendre des plaisirs dëcens où leur honneur* ne court aucun risque. Elles vont aux fêtes, remplissent les balcons, les places, les rues; souvent, oubliant tout autre soin, elles vont courir les montagnes et les vallées, et, sautant comme des cabris, faire des goûters champêtres, GUA.LÈVE. Et elles parlent avec tout le monde ? REBOLLEDO. Sans doute : avec le premier venu. Elles courent tous les jardins , sont les abeilles de leurs fleurs, tantôt pour parler d'amour, tantôt seulement pour se distraire. Les unes vont respirer Fair du matin , €t tachent de gue'rir au mois de février les maladies quelles ont prises en octobre ^^'). D'autres vont manger le ce'leri et la mâche encore humides de la rose'e du matin. Les femmes vont partout, elles savent tout ce qui se passe. Si une maison brûle , c'est pour elles un spectacle qu'elles se font une fête de voir; s'il arrive quelque seigneur, elles se rencontrent Sur sa route ; si quelque scéle'rat est conduit au supplice, soit pitié ^^'), soit curiosité, elles se trouvent sur la place. Elles vendent, achètent, marchent, trottent, car elles sont toutes dévotes à Saint-Trot^^u: elles parlent, demandent, crient; et je ne sais comment en ce pays vous trouvez extraordinaire
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    74 L'ARAUQUE DOMPTÉ , d'aller voir une personne illustre? si Ton montre un singe aux clames espagnoles^ elles iront Yingt fois de suite le contempler. GUALEVE. Est-il Trai que yotre Mendoce reçj^iye avec bonté tous les Indiens qui vont à lui sans intention hostile? REBOLLEDO. Sans doute. Il leur làiss^à tous la liberté ; il leur pardonne leur révolte ; il les accable de dons^ et il y en a quelques-uns qui l'ont quitté le soir comblés des preuves de sa bonté et le lendemain matin sont venus en armes l'attaquer. GOALÈVE. De crainte de fâcher Tucapel ^ je n'ai jamais vu don Garcie. REBOLLEDO. Si tu viens à présent lui parler, puisqu'aucune crainte ne peut t'en empêcher , tu n'auras rien à désirer ; tu ne verrais rien de mieux dans toute l'Espagne. Tu trouveras en lui le port, la beauté, la vertu, la valeur, la grâce, l'autorité, et cette . majesté royale que révèle un éclat divin ; et toutes ces qualités lui sont si naturelles , que tu croiras que c'est au ciel que la terre a dérobé ce trésor ^^^K Suis-moi, et tu reviendra$ d'auprès de lui couverte de riches présens. GDALÈVE. Tu uie donnes une douce envie de voir les chrétiens.
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    JOURNÉE II, SCÈNE IV. 76 REBOLLEDa J ai eu l'adresse de te conduire peu à peu Jusqu'ici où tu pourras leur parler. GUALÈVE. Ton adresse n'était pas bien ne'cessaire , puisque mes désirs secondaient ta ruse. Sont-kîe les Mendoces? ( Mendocfl «otro avee don Philip|>fl , don Âlunse y et autreu officiers. ) BEBOLLEDO. Oui^ ce sont eux. GDALÈVE. Qu'ils sont beaujc ! BEBOLLEDO. D'ici tu pourras les examiner. ( BeboUedo et Goalève se retirent derrière des arbres. ) MENDOCE. C'est demain^ nobles chevaliers, la fête de ce saint apôtre qui mourant sur la croix l'embrassa avec tendresse comme une épouse chérie ^^^^ ; tout nous oblige à célébrer sa fête; elle est chère à mon cœur : le marquis, mon père et seigneur, se nomme André. Nous noustrouveronstousà.lamesse, et avantle jour toute notre troupe fera une ^Ive à son honneur , accompagnée de nos instrumens militaires. On pourra même tirer quelques coups de canon. Le soir, nous ferons une parade à cheval. Don Philippe sera chargé de tous les détails; don Alonze d'Ercilla voudra bien l'aider, et chacun fera ses efforts pour me plaire , en paraissant dans une tenue brillante.
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    76 L'ARAUQUE DOMPTÉ, DON PHILIPPE. Je reçois comme une faveur la commission que ta me donnes. II est d'un bon chrétien comme toi y de rendre hommage à cet apôtre qui Ait le premier des serviteurs de Christ. DON ALONZE. Vous pouvez, général , vous livrer au repos. Deux heures avant que l'aurore ne montre dans l'orient son front couronné de roses , avant qu'aucune fleur se soit ouverte pour recevoir les douces larmes qu'elle répand , les instrumens militaires auront salué ce jour, et l'harmonie perçante des clairons et des trompettes, se sera jointe au bruit de l'artillerie ^^^. MENDOCE. Adieu donc , messieurs. Songez que mon père est André, et qu'André est aujourd'hui mon patron. DON PHILIPPE. Sois certain qu'en Espagne , Charles et le prince Philippe ne feront pas plus de fête au saint apôtre dont ils portent les croix dorées dans le collier de la toison. JdENDOCE. Je vous quitte. (Dsort.) DON PHILIPPE. Nous allons tout préparer. ( Les officiers sortent. Don Philippe est le dernier , Rebolledo le retient. ) REBOLLEDO. Un mot, capitaine. DON PHILIPPE. Que me veux-tu ? I
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    JOURNÉE II, S€ÈNE IV. 77 HEBOLLËDO. Vous ne me reconnaissez pas? DON PHILIPPE. Tu es Rebolledo ? REBOLLEDO. Lui-même. DON PHILIPPE. Bon dieu! tu avais passé pour mort. REBOLLEDO. Entraîné par la faim^ séduit par des bananes , j'ai été captif de ces barbares. Trois mille Indiens vinrent me livrer un assaut. J'en tuai. ... je ne veux pas vous dire combien ; vous me connaissez ; je n'ai pas besoin de me vanter. DON PHILIPPE. Ce ne serait pas te vanter puisque tu fais ce que tu dis. Mais comment t'es-tu délivré des mains de ces féroces Araucans ? REBOLLEDO. J'étais condamné à être rôti ; mais , au moment d'être embroché, j'ai su me délivrer. DON PHILIPPE. Tu as pu échapper à la mort î Et entre les mains de qui étais-tu tombé ? REBOLLEDO. Vous en serez étonné : c'était la troupe de Tucapel lui-même. DON PHILIPPE. Les plus cruels de tous !
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    78 L'ARACQVE DOMPTÉ, EEBOLLEBO. Voudriez-YOtis avoir quelque complaisance pour une dame araucane qui aurait ^ande envie de vous voir, et qui, encore que la nuit tombe, fera revenir le jour; car c'est vraiment un petit astre. DON PHILIPPE. Une dame d'Arauque ? Qui est-ce ? BEBOLLEDÔ. Ma bourgeoise. DON PHILIPPE. Comment! ta bourgeoise? REBOLLKDO. Oui, ma maîtresse, la femme de Tucapel. DON PHILIPPE. Le général se fâchera. Mais où est-elle? REBOLLEDOGualève, don Philippe, mon seigneur, veut te parler. GOALEVE, C'est ton mérite qui m'engage à te chercher ainsi. Grâces à Apô, je te vois. Il y a déjà long-temps, Espagnol, que j'en avais le désir. DON PHILIPPE. Ce soldat disait que c'était un astre qui me cherchait ; mais il se trompait, c'était peu dire, et le ciel tout entier a moins d'éclat que toi. GUALÈVE. Quelles paroles flatteuses ! Je ne croyais pas qut? les soldats parlassent avec tant de douceur. n
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    JOURNÉE II, SCÈNE IV. 79 DON PHILIPPE. Quand on les envoie au combat^ couverts d'acier, armés d'honneur', ik s'efforcent de montrer aux hommes leur vaillance ; mais quand ils sont avec des femmes, comment veux-tu voir en eux la même fierté? Avec Tucapel, je suis un lion comme lui; et il le sait bien ; mais auprès de toi , pourquoi serais-je cruel? Là, je voulais qu'il se rendit à mes efforts; ici, je me fais un plaisir de me, rendre à tes charmes ? GUAL#:VE C'est toi qui le blessas. Comment as-tu pu blesser mon époux. DON PHILIPPE. Et toi ne m'as-tu pas blessé? Et n'est-ce pas plus de gloire qu'à un soldat d'en atteindre un autre ? GUALÈVE. Je t'ai blessé , dis-tu ? DON PHILIPPE. Sans doute. GUALÈVE. Dans quel combat? je ne me le rappellS pas. DON PHILIPPE. Il n'y a pas long-temps. GUALÈVE. Et la blessure est-elle dangereuse ? DON PHILIPPE. Peux-tu en douter ? Ne sais-tu pas que te^ regards
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    8o L'ARAUQUE DOMPTÉ, sont des traits qui pénètrent jusques au cœur ? Va, tu as bien vengé Tucapel. GUALÈVE. Je suis généreuse, et je ne suis point assez cruelle... DON PHILIPPE. Tu as tant de beauté ! . . GUALÈVE. Il suffit. Pourrai-je voir le général. DON PHILIPPE. Sans doute ; et tu remporteras de lui et de moi des témoignages d'affection. GUALEVE. Je ne sais pourquoi les Araucans vous regardent comme des hommes cruels. DON PHILIPP.E. Parce qu'ils sont eux-mêmes d'un caractère indomptable. GUALÈVE. Allons , vaillant capitaine , allons voir ton général. Honorez-moi à cause de Tucapel. ^ DON PHILIPPE. A cause de lui, noble dame, et surtout à cause de toi. REBOLLEDO, k Gualève. Comment trouves-tu don Philippe? GUALÈVE, Fort mal. REBOLLEDO. ' Pourquoi donc?
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    JOURNÉE II, SCÈNE V. 8i GUALÈVE. Il ne peut m'appartenir , el c'est une consolatioa pour moi de dire que je l'ai trouvé très-mal. RE30LLED0. Voyez un peu cette fierté. GUALÈVE, à part. Cet Espagnol m'a troublée, et jamais une femme ne court plus de dangers que lorsqu'elle est forcée à (lire le contraire de ce qu'elle pense. ( fis sortent. ) SCÈNE V. Campagne auprès du camp espagnol de Millapourou. CAUPOLICAN, chefs et soldats Araucans. CAUPOLICAN. Marchez avec tant de précaution que la terre ellemême n'entende pas le bruit de vos pas; qu'ils foulent à peine l'herbe tendre. Redoublez de soins^ mes amis, non pour conserver votre vie, mais pour ne pas compromettre le succès de cette belle entrcrprise ; si nous arrivons sans être entendus, je vous réponds de la victoire. TUCAPEL. Nous sommes parvenus au pied de leur retranchement sans avoir été découverts ; notre attaque suffira pour les mettre en désordre. La nuit a tout couvert de ses voiles; une obscurité effrayante enveloppe la terre. L'espagnol Mendoce, fatigué des soins de la ToM. L Lope de Vega. 6
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    m L'ARAUQDE DOMPTÉ, (Eogolentr*.) * EWGQL. ,1 :.,^ Que pouvons-nous espérer encore ? FRÉSIE. C'est Engoly c'est mon fils. » ENGOL, sans les Toir* Ni le jour , ni le soleil ne veulent pous aider ^ et ij sçmble qu'ils ont ordonné à la nuit de redoubler (encore nos peines. FRÉSIE. Qu'est ceci , Engol ? ENGOL. hjà fortune variç lors ïaênae qu'on croit l'avoir fixée. FRÉSIE. Q^e dis-tu ? Sais-tu l'issue du combat ? ENGOL, Mon père Gaupolican arriva au lieu où le géné^ rai espagnol, ce Mendoce né avec tant de bonheur,^ s^était logé depuis quelques jours. Et au moment où il croyait que les Castillans dormaient, qu'il allait les égorger tous, malgré toutes les précautions qu'il avait prises pour dérober sa marche ^u jour , il les trouva prêts au combat. Les Espagnols sortent de leur camp. En vain Ringo verse son sang , en vain Tuçapel est vaillant , en vain Caupolican est uj| héros ; tous ,renversé8 et vaincus , plient, prennent la fuite, sans ordre , sans capitaine , en laissant tant de morts et de blessés , que leur nom en est à jamais couvert d'infamie. Cependant, après ce premier phoç , depuis que l'aurore eut coninoiencé a sourire
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    JOURNÉE II, SCÊNË VI. 87 il nos montagnes^ jusques au soir ^ la bataille se soutint sans avantage ; la victoire hésitait encore entjre les deux armées ; mais la valeur héroïque de ce nf endoce a été telle enfin , qu'il est resté vainqueur et glorieux à jamais , et nous , pour jamais malheureux ! . FRÉSIE. Lâche , tu oses m'annoncer que ton père revient vivant et sans honneur ! Tu es mon fils , et tu n
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    "» 1 90 L'ARAUQUE DOMPTÉ, rOMBRE. Ne me vois-tu pas? Calme tes craintes. CAUPOLICAN. Comment pourrais-je ne pas m'étonner en te voyant devenu lame d'un arbre , et ta forme humaine m'apparaître sous sa dure écorçe. Qui es-tu? qui es-tu ? Es-tu Pillan ? LOMBRE. Tu ne me reconnais pas? tu ne reconnais pas Tàme de ton ami Lautare qui^ libre des liens qui l'attachaient à son corps , a repris cette fornaie pour te pcirler ? CAUPOLICAN. Lautare! p ciel! pourrai-je.t'embrasser? r OMBRE. Le del le de'fend* Mais je n'ai que peu d'iostaqs à te donner : e'coute. CADPOLICAN, Que veu]^-tu dç moi ? L'OMBRE. Pourquoi , brave capitaine^ manques-tu à ce que tu te dois? pourquoi jures-tu de ne plus faire désormais la guerre à l'Espagnol que tu poursuivais ? ÇAUPOLICAN. Parce que le monde entier l'attaquerait avec les forces d'Achille et le bonheur d'Alexandre ^^^\ que le monde entier renoncerait comme moi à le vaincre. « L'OMBRE. Ainsi tu dégénères de ton nom ^^^\ Mais songe que si tu n'arrêtes niaiutenant leurs progrès^ il te de^
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    JOURNÉE II, 3CÊNE VIL* gi i^iendra impossible d'y parvenir .Consentiras-tu que Meqdoce aille s'établir sur les hauteurs de Tuçapel? (fue là même où Valdivia est tombé sous tes coups^ il élève une ville qu'il doit appeler Cagnète , du nom illustra de l'état que possède sop père ^^^^ ? GAIJPOLIGAN. Il y fonde une yille ! fi'OMBRE. A. quoi sert la vie, Caupolican, si elle doit être esclave et malheureuse? une mort honorable ne vautelle pas mieux? C'est ce que je suis venu te dire. Dé^ livre notre patrie , puisque ta vale^ir seule peut y prvenir. CADPOL'ICAJBf. Arrête. * % Je ne puis. I^'OMBRE, GPAPOLICÀDf. Encore un mot. L'OMBRE. Il est impossible. ( L*cmbre dispawU. ) CAOTOLICAN. Mendoce fonde une ville dans l'Arauque? Que le çiely que le soleil me punissent si je le permets ! Une ville espagnole ! horrible déshonneur ! J'avais juré de déposer les armes ; mais puisque les cieux empruntent la voix des morts, pour rejeter mes sermens, courage, Caupolican. Aux armes! braves concitoyens. Vive l'Arauque , et périsse l'Espagne ! fllH DE LA/DEUXIEAIE JOURKÊE,

  

  
    Page 181
    

  
  
    ^ L'ARAUQUE DOMPTÉ, qui suivent ses drapeaux , quel est le prix dont les chrétiens payent leur coupable révolte. Qu'ils profitent de Cet exemple , qu'ils n'entreprennent pas iine autre fois de venir m'attaquer ; qu'ils cessent même de se défendre dans leurs misérables retraites; vive Dieu! ou ils se soumettront à Charles d'Autriche^ jou tous seront mis dans le même état. GALVARIW. Certes^ on peut louer ta sagesse dans la victoire et dans le châtiment ! c'est en vain que tu couperas mes mains ^ il en restera taftt dans l'Arauque^ que j'espère que tes vains projets se dissiperont en fumée. On enlève la sommité du maïs pour en faire grossir l'épi, n en sera ainsi des bras courageux que tu vas mutiler : du sang que tu feras répandre naîtront des mains plus heureuses qui sauront à leur tour attacher et couper les tiennes. MENDOGE. Emmenez-le» ( On remmèhé. ) DON PHILIPPE. Rien n'abat sa férocité. MENDOCÉ. Ils sont tous les mêmes: toUsont là même audace, thilippe , je voudrais vous parler. DON PHILIPPE. Que m'ordonnez-vous ? MENDOCE. Qu'est devenue cette Indienne , la femme de Tucapel ?

  

  
    Page 182
    

  
  
    JOURNÉE IIÏ, SCÈÏÏE I. ^ DON PHILIPPE. Je devine tes soupçons. MENDOCE. Ce n'est point que je redoute la valeur, ou la férocité de ce guerrier. Mais jô ne voudrais pas qile led soldats s'autorisant de votre exemple, osassent. .. DON PHILIPPE. Tes motifs sont justes, mais tes désirs sont remplis d'avancç. Aussitôt que tu lui eus parlé, aussitôt que tu l'eus honorée de tes présens avec plus de retenue que le fameux Romain dont un moindre effort a consacré la gloire , elle est repartie avec ReboUedo pour joindre Tucapel , et doit être à présent auprès de lui. MENDOGE. Je ne saurais assez vous dire combien votre jeunesse m'inspirait de crainte , tant qu'elle a été dans notre camp. Si des païens, comme Alexandre et Scipion , ont mérité des louanges par leur chasteté, que l'hoiltteur chrétien ssfdie au moins les égaler^ DON PHILIPPE. S il y a quelque gloire à les imiter, on la doit à ton exemple. ( Bon AlôDie reblre. ) DON ALONZE. On a coupé les mains à cet Indiens MENDOGE. Et quVt-il fait ? DON ALONZE. Il est demeuré insensible comme U|ie pierre» A
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    gÔ L'ARAUQUE DOMPTÉ, peine le fer sanglant avait-il fait sauter sa main gauche y que le fier Araucan a froidement placé la droite sur le même billot. MENDOCE. En vérité il m'étonne. DON ÂLONZE. Il est enfin parti pour rejoindre ses amis , marquant sa route par deux ruisseaux de sang. Mais je dois vous avertir encore qu'il est verni un Indien soumis y qui nous a annoncé comme certain que les plus obstinés Araucans s'apprêtent à célébrer une fête par les jeux et l'ivresse , à Câyocupil. MENDOCE. Ah ! Quand doit-elle commencer ? DON ALOJNZE. Cette nuit sera la première. On a réuni une musique chilienne ; ils ont des soldats espagnols ^ et des plus braves d'entre leis nôtres, qu'ils doivent immoler et dévorer. Leurs jarres sont pleines de chicha. Portez obstacle à cet attentat. MENDOCE. Don Philippe s'y rendra sur-le-champ. DON PHILIPPE. Je vais partir. ^ MENDOCE. Allez ; et cependant j'irai reconnaître , sur le coteau voisin , les ruines de la forteresse de Valdivia où l'on verra bientôt s'élever une ville.
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    Journée III, SCÈNE II. 97 OON PHILIPPE. ' Un pareil Capitaine peuplerait les de'serts'de la Lybie M*^. (Ils sortent,) SCÈI^E IL Le camp des Araucans. TUCAPEL , GUALÈVE , REBOLLEDO. GUALÈVE. C'est chargée dfs dons que tu as vus , c'est après m avoir comblée des attentions les plus honorables qui ont imposé à mon âme les chaîneç de la reconnaissance , que Don Garcie de Mendoce m'a renvoyée dans les bras de mon époux bien-aimé. TUCAPEL. Je l'avouerai , Gualève : ta beauté m'inspirait des craintes. Comment est-il possible que Mendoce t'ait honorée à ce point (^')? GUALÈVE, Tucapel , jamais guerrier n'a plus justement mérité la dignité et le pouvoir dont il est revêtu. Plût au ciel que ton avis pût décider Caupolican, avant que l'épée du roi d'Espagne soit une autre fois levée sur nous , à lui soumettre le Chili , l'Arauque , Ancud et Engol ! TUCAPEL. Mille étoiles différentes , Gualève , influent sur les destinées de la terre ; et ce sont vos yeux, beautés tyrannîques, qui décident du sort des hommes. Nous ToM. I. Lop^deVega-' 7
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    g8 L'ARiLUQUE DOMPTÉ, faisons ce que vous voulez, nous obéissons il vos ordres ; et dès que nous vous aimons ^ nous dépendons de votre volonté. Reconnaissant des bontés de don Garcie , je parlerai à Caupolican et à nos chefs. GUALÈVE. En te dévouant à son service tu paieras ma dette envers lui. TUCAPEL. Dis-moi , Espagnol, est-il bien noble ce Mendoce? REBOLLEDO. Sa famille compte jusqu'à vingt-trois générations. Il n'est point de lignage en Espag^he , d'une si haute antiquité , et dans lequel on ait vu, de père en fils, briller une suite aussi nombreuse de personnages distingués. Les nommer tous serait vouloir nombrer les étoiles du ciel ou les sables de la mer ; à compter depuis Zuria, le seigneur de Biscaye, dont il est certain qu'ils tirent leur origine... TUCAPEL. Je n'entends rien à tout cela. Qu'est la Biscaye? REBOLLEDO. C'est la partie de l'Espagne qui, lors de la dévastation de ce royaume , se conserva seule libre des mores. TUCAPEL. Et dis-moi, ce Mendoce tient-il à la famille royale? REBOLLEDO. Sans doute ; Jean Hilrtado de Mendoce , eut pour épouse Marie de Gastille , fille de l'infant don Tello ^^^^ , et nièce du roi.
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    ^ JOURNÉE ni, SCÈNE II. , gg I TUCAPEL. Sa conduite montre assez quelle est isa qualité , et ses hauts faits honorent encore sa naissance. Comment s'appelait le roi dont tu me parlais. REBOLIEDO. Henri. TUCAPEL. Puisque Garcîe appartient aux rois d'Espagne , il serait inutile de luidemandea^ d'autre illustration ^*^\ Maintenant > àmi soldat^ ëcoute. Je n'ai point de riches joyaux à te donner. L'Arauque neti produit pas. Voilà urt arc et des flèches , prends-les pour gage de ma constante amitié, et' pour que tu te souviennes , si la guerre coiltinue , si nous devons nous trouver encore face à face , que tù né dois pas les tourner coiitre Tucapel ; pour moi , je tè jure , par les yeux de ma Gualève, de ne jamais t'offenser. REBOLLEDO. ... , . , Ceux qui vous détournent de la paix ont grand tort. Si je te disais tout ce qu'ont fait ces Mendoces contre lès Arabes et les Mores ; les Batailles qu'ils ont gagnées , les villes , lès provinces qu'ils ont ajoutées aux roynumes de leurs souverains ; leurs nombreuses victoires dans tous les climats, vous, sériez convaincus qu'il vous sera impossible de résister à notre jeune^énéral , devant qui vous disparaîtrez ^ comme l'ombre devant le soleil. TUCAPEL. .; ;(,.: Il suffit, je leur en parlerai. Va-t'en soldat, et que le ciel te protège! On vient pourtenir le conseil.
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    100 L'ARAUQUE DOMPTÊ, • REBOLLEDO. Vous verrez bientôt que j'ai raison. (Rebolledosort. ) ( Caupoliean entre avec Ringo , Orompel , Frêne et ^Engol. ) GAUPOLIGAN. Un Espagnol était avec toi. Traites-tu de la paix, Tucapel ? TUGAPEL. Je suis tellement fatigué de cette guerre- obstine'e que Ringo désirait de voir cesser; de ces victoires successives qui ont porté au plus haut point la gloire de l'ennemi j de ces villes , de ces forts qu'il bâtit au milieu de nous y et qui nous tiendront à jamais assujettis y que je me range à l'avis de Ringo^ et que je pense comme lui. que nous devons nous soumettre. RINGO. Après tant de folie et de présomption , tu en es venu à cette humilité ! TUGAPEL. Que veux-tu , Ringo , les temps changent. RINGO. Tues cependant encore ce Tucapel dont le courage épouvantait Valdivia . ENGOL. Ringo ^ je ne veux pas que tu lui parles davantage. GAUPOLIGAN. Tais-toi, Engol. ENGOL. Réponds-moi , Tuc^ipel , est-ce toi qui €ïS; ce gucr*
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    JOURNÉE III, SCÈNE II. loi rier superbe et vaillant, qui t'es de'saltéré tant de fois du sang de ces brigands venus du bout de l'univers pour t'asservir, pour t'ôter la lib^ijCéque le cièL t'avait donnée. Est-ce toi qui croyais* î>giHvQir fixer par ton courage l'inconstance de la fortune ? Est-ce toi qui rassasiais ta fureur de leur chair e)>c^re palpitante ? Est-ce toi qui, des os de Valdivia/^fieriaire des flûtes dont le son dans les batailles animait ta valeur et te conduisait à la victoire ? Est-ce toi ^-^iii ornant d'or son crâne dépouillé y buvais la chictrfjc et le perper avec les ulmènes ^^**^ de l'Arauqué ? . Quelle est la puissance qui a pu ainsi abattre ta force; insigne ? Tu veux la paix! tu yeux retourner en ar- '--*;. rière ! Tu traites de ta soumission ! *'•'.: il TUGAPEL. Paix, Engol; c'en est assez. Caupolican est ton père , mais cet avantage n'autorise pas ta présomption. Si tu n'étais l'image de n;on vaillant général , je t'aurais écrasé comme un faible lapin ^^'\ ENGOL. Il n'est pas certain que tu n'eusses pas eu à t'en repentir ^^'\ Mais comment as-tu pensé que le fils d'un lion , comme je le suis, pût être un timide lapin. C'est un lion qui m'a donné l'être. Vive Apô! si mon père n'était pas là.,.. CAUPOLICAN. Tais-toi, Engol. ENGOL. Se soumettre aux chrétiens ! FRÉSIE. Tais-toi , Engol , du moins à cause de moi . Mais
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    103 L'ÀRAUQUE DOMPTÉ, ne pense pas, Tucapel, que cet enfant ait tort de refuser la paix de la main de cet exe'crable Espagnol. Si, mus pèt àe vaines considérations, vous voulez ternir voliv? gloire , laissez vos armes , hommes indignes del'itre : les femmes les revêtiront. Je conduirai^^ combat celles dont les maris mourant pour leur.jMÎfs, ont su employer leur vie mieux que vous. No^s. attaquerons et Mendoce et ses Castillans, et W^^pnde entier. **••*' GUALÈVE Je ne crois pas, Frésie , que tu puisse blâmer mon ., Vépoux. On connaît son courage, mais il veut éviter \ /• ! ' les désastres que nous présage la valeur de Men';•.' doce. CADPOLICAN. • Frésie , ma chère Fi'ésie , après avoir été si souvent détrompés de nos vaines espérances , ce n'est plus le temps de montrer tant de fierté ! L'arrogance ne convient pas à des vaincus. Occupons-nous de la paix. FRÉSIE. Le lâche ! Qu'est-ce que cette paix ? ENGOL. C'est quelque chose qui est encore bien loin et qui n'arrivera pas de sitôt. ( Galvarin entre les mains coupées. ) GALVARIN. Nobles du Chili et de l'Arauque , puisque je suis parvenu vivant aux lieux où vous tene:^ ces conseils d'oii dépend le bonheur de la patrie , tournez vos regards sur moi ; voyez un malheureux ami qui ,
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    JOURNÉE III, SCÈNE It. io3 ne pouvant plus vous seconder de ses mains ^ veut au moins vous aider encore de ses discours. On vient de couper les miennes , et on m'envoie poi;r vous avertir que si vous tombez en leur pouvoir le même sort vous attend. C'est comme leur ambassadeur que je viens ; et les mains que je n'ai plus ajouteront encore à la force de mes paroles. Est-il vrai qu'il y en ait parmi vous qui veuillent se soumettre ? Je voudrais être en état de leur montrer, la massue à^ la main^ que c'est une lâcheté; car il est inutile de recourir à Içt raison pour dévoiler les viles tromperies qui cachent une crainte infâme sous de vaines raisons d'e'tat. Et quoiqu'il soit vrai que ce jeune chrétien a triomphé de vous dans tant de batailles, qu'il a rendu tant de vos assauts inutiles, ne vaut-il pas mieux, pour un cœur noble , mourir les armes à la main en combattant, que de vivre en esclave , assujetti comme un vil animal à la volonté d'un maître? La mort est inévitable, chacun doit la subir, et il n'est pas de sort plus beau, même pour un roi, que de mourir en soldat. Expirer après de longues maladies , sans voix , sans force , sans couleur , sur une triste natte , telle est la fin de la vie la plus heureuse, tandis qu'à la guerre le soldat meurt dans sa force et dans sa valeur , armé ,* couvert de ses plumes brillantes , fort et puissant encore au moment de cesser d'être. Malheur à vous , Araucans, si vous vendez à un étranger la liberté de votre patrie; si, pouvant mourir sous les armes, vous voulez périr misérablement comme des bêtes de somme au pouvoir de ces tyrans. A ces aigrettes , à ces panaches qui tous einbellissent , à ces fortes massues*, à vo3
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    io4 L'ARAUQUE DOMPTÉ, flèches /à vos arcs, prëfërerez-yous les charges dont TOUS accableront ces chrétiens féroces, jusqu'à ce qne vous expiriez de fatigue dans les étables de leurs maisoDS? Voulez-vous voir vos enfans marcher lentement charges du bois de nos forêts , et leurs mères , devenues à votre honte les prostituées des Espagnols , donner pour frères aux gages de votre amour d'infàmesmétis qui, Finsulte à la bouche, et le fouet à la main, les assujettiront à leur détestable joug. Pensez à ce que vous faites. Chiliens ; mourez avec gloire, Axaucans. Si je n'ai plus de mains pour combattre , ma langue vous servira encore à la guerre pour vous animer. Je serai comme le tambour qui encourage le guerrier ; jusqu'au dernier moment , ma voix , instrument des batailles ^^'^ ne cessera de vous crier , guerre aux Espagnols ! * aux armes , Araucans ! CàUPOLICA». Amis, que dites-vous? TUCAPEL. Quel est le brave qui ne s'anime lorsqu'il entend sonner la charge dans son camp? Avant que mes bras aient le même sort que ceux de Galvarin , je les armerai pour me défendre et le venger. RINGO. Les miens te sont ouverts , Tucapel ; confondons nos ressentimens dans le désir d'une vengeance commune. OROMPEL. Et nous traitions de la paix , au moment où le barbare Espagnol nous menace de tels châtimens !
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    JOURNÉE III, SCÈNE II. loi Malheur à nous^ si nous soumettions jamais nos fronts indomptés au joug du féroce Castillan ! . ENGOL. Vois, mon père , par cet exemple, ce que nous avons à attendre. Guerre ! guerre ! TOUS. Guerre ! guerre ! CAUPOLICAN. Vous le jurez? TOUS. Nous le jurons ! CAUPOLICAN. Les gorges de Puren sont un asile sûr et secret pour faire nos assemblées : nous nous y réunirons. Jai le crâne de Valdiviaj nous boirons solennellement lé sang d'un soldat espagnol , et au milieu des réjouissances du sacrifice , au bruit des danses et de la musique , nous prêterons le serment de mourir ou de chasser les Espagnols de FArauque. ^ RINÛO. - On dit que Mendoce est déjà parti pour ' Ancud où il doit fonder , et ce ne sera pas sans de grands travaux , une ville d'Osorno du nom d'un de ses aïeux. Pendant son absence nous pourrons tout disposer ■ pour cette fête. . • i CAUPOLICAN. f Retirons-nous donc dans nos foyers. Vive le Chili ! ; vive FArauque ! TOUS. Qu'ils vivent à jamais ! \
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    i^'if 106 L'ARAUQUE DOMPTÉ, ENGOL. Écoutez f mon père ; moi seul^ je me sens la force de tuer mille Espagnols. CAUPOLICiLN. Que le ciel fasse prospérer tes jeune$ années ! (Ils torUot. ) SCÈNE III. Même décoration qu'à la première. MENDOCE et LES ESPAGNOLS. DON PHILIPPE. Il ^t donc vrai que Philippe est roî d'Espagne ^**^ ? MENUOCE. €e$ dépêches me l'annoncent. DON PHILIPPE. Rare trait d'héroïsme ! MENDOCE. C'est avec une profonde sagesse qye le cinquième Charles a voulu hâter le moment où son fils posséderait ses états. Il faut que ce monde nouveau prenne part à la joie que téniroigne l'autre de cet heureux événement. Lors même que dans le cours de sa vie le grand Charles-Quint n'aurait pas fait d'autre exploit, celui-là suffirait seul pour montrer sa grandeur. Si l'Espagne est reconnaissante de ce bienfait , TArauque ne doit pas en montrer moins de satisfaction, malgré l'arrogance de quelques rebelles. Valeureux Espagnols , élevons des arcs de triomphe j faisons
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    JOURNÉE III, SCÈNE IIL 107 des fêtes : que les maisons sur la terre ^ que les baiv ques sur les eaux , soient couronnées de fleurs ou de verdure dans la journée ^ étincellent de feux dans lobscurité des nuits: Courons la bague; que les Indiens'tirent de l'arc ; faisons des tournois à cheval^ et qu'animés par les fanfares guerrières nos coursiers donnent envie aux vents. Qu'on annonce à tout le camp le nouveau règne de Philippe. Qu'on sache que ce Jupiter forge déjà de nouvelles foudres pour renverser les Indiens révoltés. Que chaque soldat répète ce cri de joie : Philippe règne , vive Philippe ! TOUS. * Vive, vive Philippe! MENDOCE. Et puisse le Chili tout entier lui rendre l'obéissance qu'il lui doit ! ( Don Alonze entre, ) DON ALONZE. Au milieu de la joie que nous donne une si heureuse nouvelle , d'autres soins doivent vous occuper. MENOOGE, Mon épée ne rentrera dans mon fourreau que quand je serai mort ou vainqueur. DON ALONZE. Caupolican a réuni dans les gorge$ de Puren ^ le sénat entier de ses ulmènes. Il se propose sans doute de reparaître lïientot en campagne. Ils vont célébrer une fête oîi le crâne de Yaldivia servira de coupe pour
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    112 î.'ARAUQUp DOMPTÉ, UNE FEMME. Une fillette timîde Sentant s'embraser son cœnr, Voulait , dans l'onde limpide, Tempérer sa vive ardeur : Toujours badin et folâtre, L'amour plongeait près de là; II saisit ses pieds d'albâtre ; La fillette se troubla. Elle lui dit d'un air tendre : Ah! laisse-moi, laisse-moi : Par les pieds , pourquoi me prendre , Puisque mon cœur est à toi C^s), ^ Vogue, vogue. Ma pirogue, etc. CAUPOLICAN. Votre danse , et vos chants nous ont ravi. Qu'on nous serve la coupe de guerre. RINGO. La voilà. CAUPOLICAW. Jamais nuit plus solennelle n' rauque de son ombre. RINGO, Prends et bois ce sang. CAUPOLICAN. En vain il est chaud j il satisfait ma soif. TUCAPEL. Je n'ea boirai pas II n'y a«r,it point de paii dam Xi de»."' "'•'-■■« '^'^°> y -" «a couvert l'A'N r»y
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    JOURNÉE III, SCÈNE IV. u3 Oa entead on bruit de guerre. ATendagne, don Philippe et autret Espagnols entrent.) iVBNDAGNE. Saint Jacques ! saint Jaccpies ! en ayant , vire Espagne ! CAUPOLICAN. 0 grand Âpô ! DON PHILIPPE. Profitons de l'occasion. AVENDAGNE. , Saint Jacques ! vivent Espagne et Mendoce ! qu'il n en échappe pas un . RINGO. Nous sommes vehdus. CAUPOLICAN. On nous a trouvés sans armes. Un traître a averti Mendoce. TUCAPEL. Le poste est environné de tous côtés. On a su notre secret. CAUPOLICAN. En est-il un qu'on puisse cacher à saint Garcie? C'est le prophète du soleil. FBÉSIE. Aujourd'hui ta vie et la mienne satisferont la vengeance de l'Espagnol ; mais meurs comme doit mourir un homme tel que toi. CAUPOLICAN. Engoly donne moi une pique. ToM. I. Lope de Vêga. 8
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    114 L'ARAUQUE DOMPTÉ, ENGOL. Si tu meurs le premier , mon père , tu ne m attendras pas long-temps^ OROMPEL, àCaupolican. Pourquoi ne veux-tu pas nous suivre ? retironsnous par ce passage. (Les Indiens sortent par dilSerens côtés.) AVENDAGNE. Ferme ^ Espagne! Us nous échappent. CAUPOLICAN. La mort couvrira la honte d'avoir été surpris. ( Les Espagnols s'entourent.) DON ALONZE i««>). Caupolican est là. GAUPOLICAN. 0 nuit , couvre-moi de ton ombre , que du moins je ne sois pas connu ! AVENBAGNE. Rends-toi , barbare . CAUPOLICAN. Sais-tu qui je suis ? AVENDAGNÈ. Je le sais. CADPGLICAN. Eh bien ^ traite un homme d'honneur ^^'^ coinnic il te traiterait lui-même. si le sort échangeait nos destins. AVENDAGNE. Je te répète de te rendre.
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    JOURNÉE III, SCÈNE IV. iî5 CAUPOLICAl*. Vous verrez plutôt ma mort. DON ALONZE. Tu ne peux t e'chapper , et nous t'arracherons de la retraite où tu t'es placé. Ringo , Tucapel et les autres sur qui tu comptais^ peut-être ne sont déjà plus. CAUPOLICAN. Puisque tu vantes la valeur qu'ils ont montrée en mourant^ je saurai périr conime eux. DON PHILIPPE. Oui , tu dois mourir pour avoir fait tuer cruellement Valdivia ton prisonnier , pour avoir levé contre ton roi et seigneur l'infâme bannière de la rébellion, pour avoir été traître , et pour d'autres raisons que notre honneur îne défend de rappeler. Mais nou^tè ferons prisonnier afiii que ta mort serve d'exemple à tout le Chili. CAUPOLICAN. Necroî^ pas que ton pouvoir s'étende jusquç-là. DON PHILIPPE,^ C'est ce que je veux éprouver. CAUPOLICAN. l Apô saura me préserver de ce destin. AVENDAGNE. En avant, soldats, qui vous retient? CAUPOLICAN. Etes-vous nombreux?
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    , i6 UAR AUQUE DOMPTE , AYENDAGNE. Moins d'arrogance. CAUPOLICAN. Vous verrez en mourant si je fais cas de la yîc, AYENDAGNO. Soldats^ ne le tuez pas. (Le théâtre change.) SCÈNE V. Même décoration qu'à la première. MENDOCE seul. Je vous rends grâces, Seigneur tout-puissant, qui m'avez permis de voir un jour si heureux pour moi, si honorable pour l'Espagne. Au moment oii le grand empereur Charles se retire à Juste , il laisse à son fils le nouveau monde entièrement soumis. Le noble rejeton de l'aigle impérial, soit qu'il dresse son vol redoutable aux lieux où le soleil commence sa carrière, soit aifx contrées où il s'ensevelit dans les ombres de la nuit, voit assujettis à son pouvoir l'un et l'autre hémisphère. ^^*^ J'ai enfin soumis la terre la plus indomptable. Cette guerre m'a coûté du sang , mais il est bien employé puisque Philippe verra que je lui donne neuf cités nouvelles , après avoir vaincu dans neuf batailles ses féroces ennemis. C'est en vain que l'envie voudra obscurcir la vérité qiii m'honore.
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    JOURNÉE III, SCÈNE V. 117 (Â.veDdagne entre avec Gaupolican , enchaîné; chefs espagnols. ) ÀYENDAGNE. Je pense y jeune héros , qu'aujourd'hui voils paci(iez à jamais le Chili. MENDOCE. Que le temps conserve éternellement la mémoire (le ta Taleur! Embrasse-moi^ et en même temps que mes bras t'étreignent ; souffre , vaillant Avendagne , que je passe à ton cou cette chaîne d'or , .en attendant le laurier qui doit couronner ton noble front. AVENDAGNE C'est à votre valeur que j'ai emprunté la mienne. L'éclat dont je brille est dérobé à votre soleil. Si j'ai fait quelque chose de bien , c'est à vous que je le dois; c'est à vous, si j'ai quelque gloire, qu'elle doit appartenir ^^^\ MENDOCE. Non, elle est bien à toi. Eh bien! Caupolican , qu'est ceci ? GAUPOLICAN. Général , l'effet de la guerre et du malheur. MENDOCE. Us ne méritent point de bonheur, ceux qui vont contre les ordres du ciel. N'étais-tu pas sujet du roi d'Espagne ? CAUPOUCAN. Je suis né libre ; j'ai défendu la liberté de ma patrie ; j'ai combattu pour ses loix : je n'avais point embrassé lî^ vôtre.
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    ■f ■ i ■ m 118 L'ARÀUQUE DOMPTÉ, MENDOGE. Le Chili , sans toi ne se fût point révolte'. GAUPOLIGAN. Il est donc soumis puisque je suis en ton pouvoir. MENDOGE. Tu as tue' Valdivia, tu as renverse nos cités, tu as excité la guerre , tu as fait révolter le pays , tu as vaincu Villagran... tu dois mourir. GAUPOLIGAN. C'est bien, général. Ma tête est entre tes mains; venge Philippe , détruis les libertés du Chili , metsles aux pieds de ton roi : toute §a force était dans paa vie. MENDOGE. Je suis forcé de te livrer à mon mestre de camp , qui te punira à la vue de toute l'armée. Je suis fâché , Caupoliçan , de ne pouvoir te pardonner. GAUPOLIGAN. Je te remercie de ta générosité , général. Je n'ai point été le premier auteur de l'insurrection ; mon devoir et la volonté de mes concitoyens m'ont forcé à me mettre à leur tête ; mais je ne te conseille pas de m'accorder la vie ; ce serait donner plus de force à la noble résolution de ceux que vous nommez barbares. (Frésic paraît sur un rocher avec un enfant dans les bras.) FRÉSIE. Ha du camp espagnol ! Ha Mendoce ?
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    JOURNÉE III, SCÈNE V. 119 MENDOGE. Qu'est cela ? AVENDAGNE. Une femme sur ce rocher veut te parler. Elle tient un enfant dans ses bras. • MENDOCte. Que demandes-tu ? FRÉSIE. Appelez Gaupolican. MENDOGE. Le voilà , tu peux lui parler . GAUPOLICAN. Que me veux-tu , Frésiç , au milieu de tant de malheurs ? FRÉSIE. Làche^ qui fus mon époux! toi qui souilles lagloire de r Arauque ! toi, qui t'es laissé charger de chaînes ! comment ta valeur t'avait-elle abandonné ? Quoi ! ceux que tes mains armées avaient si souvent fait trembler, ont pu lier tes mains ! Des Espagnols ont chargé de fers Gaupolican ! Je le vois et ne puis le croire. Ah! sans doute mon fils Engol est mort au champ de l'honneur avec les autres ulmènes. Y-a-t-il une infamie pareille? Un enfant a su mourir avec gloire, et un géant a manqué de courage! CAUPOLIGAN. Ni ma force, ni ma valeur ne m'ont trahi, Frésie; ma mauvaise fortune , plus puissante, m'a livré à mes ennemis.
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    I20 L'ARAUQDE DOMPTÉ, FRÉSIE. Tais'toi infâme ; ne tâche pas du moins de te dis* culper. Déshonorée d'avoir eu pour époux un lâche, je ne yeux plus voir le gage de l'indigne amour que j'ai ressenti pour lui, et ce fils qui me reste de toi, je vais l'écraser sur ces rochers. ^ (EUekprtcipite.) CAUPOLICAN. Arrête. HENDOCE. Il est mort. DON PHILIPPE. Quelle bête féroce eût été plus cruelle ? MENÛÛCÊ. Quelle femme! DON ALONZE. Telle est leur fureur. FRÉSIE. i Espagnols , s'il n'en est aucun parmi vous qui ose porter ses mains sur Caupolican , appelez Frësie; je serai son bourreau et je vengerai ma patrie sur lui , puisqu'il n'a pu la venger sur vous. I H ( Elle sort. ) CAUPOLICAN. . Que j'ai été malheureux de ne pas mourir ! Pourquoi ai-je ainsi vécu pour expirer sans gloire? MENOOCE. Ta gloire est entière ^ Caupolican ; mais d'autres pensers doivent t'appeler. ^^ffiif*' ! :% \ S
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    JOURNÉE tll, SCÈNE V. OàUPOLICAN. IStl Quels sont-ils ? MENDOGE. Il s'agit de la vie de ton âme. Si tu meurs ainsi tu perds la jouissance du bonheur éternel. GâUPOLICAN. Parlons de cela , et enseigne-moi la yérité. MENDOGE. Tu me crcîs homme d'honneur ? GAUPOLICAN. Oui. MENDOGE. Tu me crois éclairé ? , GAUPOLICAN. Sans doute* MEUDOCE. Et crois-tu que^ si je ne savais être dans la bonne voie, je voulusse me perdre à jamais? GAUPOLICAN. Mendoce, j'ai toujours reconnu ta noblesse , tes lumières, tes vertus; ce serait te faire injure que de te croire égaré , et puisque tu suis la bon ne route, indique-la-moi, quoique je sois ton ennemi. Tu donnes la mort à mon corps, donne la vie à mon âme. Ainsi la fortune de la guerre nous élève et nous abaisse à son gré. Puisqu'elle m'a abattu , que mon corps qui est de terre, se perde, et que mon âme qui est du ciel , retourne dans sa divine patrie. MENDOGE. l Je connais, Caupolica n, ta valeur et ta sagesse . Suismoi.
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    121? L'ARAUQUE DOMPTÉ, gaupoligân. General^ quoique je sois un ignorant^ je sais ap^ précier les conseils que l'on me donne. Notre âme est immortelle : sauye la mienne ; tu seras mpn parrain. MENDOGE. Viens, nous allons contracter cette sainte union. Publiez un ban, Avendagne, annoncez que tous les Indiens peuvent le venir voir s^ns crainte. , (Ils sortent. ) SCÈNE VI. Dehors de la citç de Cagnële. GUALÈVE, I\JBOLLEDO. GUALÈVE. On veut donc le punir ? REBOLLEDO. Il n'est que trop vrai. Les autres bruits sont dçs mensonges. GUALÈVE. ■ Et si je parlais au ge'néral , ne montrerait-il pas à ma prière, la noblesse du sang royal qui coule dans ses veines? (On bat un ban.) REBOLLEDO. Gualève, on n'a jamais vu un tel exemple de sévérité. GUALÈVE. Pourquoi le tambour a-t-il battu ? ,
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    JOURNÉE III, SCÈNE VI. i23 RE^OLLEDO. Pour annoncer à tous les Indiens qu'ils peuvent sans crainte venir le voir. GUALÈVE. Quelle rigueur ! (Quidore et Eogol entrent. ) ENGOL. Mon père, prisonnier.., 1 QUIDORE. Arrête.... ■ENGOL. .... et condamné à périr ! QUIDORE. L'Espagnol veut nous effrayer par cet exemple. • 0 ENGOL. Comment son noble cœur a-t-il pu ainsi se trahir ! Comment a-t-il pu se laisser prendre? QUIDORE. Entouré de cent chrétiens, que pouvait-il faire? ENGOL. Et mes bras n'ont pu sauver sa vie ou son honneur ! A la mort du plus brave de ses fils que le soleil se couvre de deuil ! REBOLLEDO, à Gualèvc. Qui sont ces deux ? GUALÈVE. ' La belle Quidore , et Engol, fils de Gaupolican. ( IVIilIa\in' , Orompel et Fre'sie entrent.)
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    ia4 L'AHAUQUE DOMPTÉ, MILLAURE. Nous pouvons nous approcher. Le ban publié assure notre vie, OROUPEL. Après un tel malheur , la trêve qu'il nous accorde est la guerre la plus cruelle. FRÉSIE. Mon cœur ne peut supporter cette honte. MILLAURE. Ah ! chère Frésie , dans de pareils malheurs comment conserver sa raison ? FRéSIE. Dis-moi, Espagnol, c'est ce soir qu'on doit immoler le grand général du Chili. L'as-tu vu ? REBOLLEDO. ^ Je l'ai vu conduire sur la place dans un appareil déplorable.Tu verras son corpsgénéreux déchiré ^^^ . ENGOL. Ma mère ! FRÉSIE. Toi , dans ces lieux , Engol ! ENGOL. Et où peut être un malheureux, sinon au milieu du sang et de ces fêtes horribles? FRÉSIE. Et voilà comment tu vas au secours de ton père! ENGOL. Ce n'est point de cris ni d'injures que nous avons
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    JOURNÉE JII, SCÈNE VI. laS besoin . Les paroles sortent entières du cœur , mais le vent les enlève. Attends. . . . Infortune ! devais-je naître pour voir ce malheur? REBOLLEDO. Regardez maintenant , Indiens , le comble de vos désastres. Le voilà. (Le fond du théâtre s'ouvre, on voit Gaupolican empalé.) CAUPOLICAN. Seigneur y dans mon ignorance je suis moins coupable de vous avoir méconnu. On m'a djt combien je vous devais , et je viens humblement à vos pieds. Je l'avoue, j'arrive tard ; mais on m'a appris que si j'étais repentant , je devais compter mon existence (lu jour oîi je vous ai connu. J'ai passé ma triste vie à adorer le soleil, satisfait de rendre hommage à ses rayons dorés; mais je sais à présent que c'est vous qui êtes le créateur du soleil lui-même. Je pleure du fond du cœur mes erreurs passées. Soleil de ma vie , auteur du soleil, qui m'avez donne la lumière, c'est éclairé par elle que j'adore la foudre dont vous me frappez ^^^^ . * (lie fond du théâtre se referme.) FRÉSIE. Qui pourrait voir ce spectacle et ne pas fondre en larmes ! ENGOL. Jeté vengerai, mon père. Je te jure par le ciel, par le soleil qui m'éclaire, de ne me nommer ton
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    lati L'ARAUQUE DOMPTÉ, fils , de ne dormir dans ta case , de ne me vêtir des armes cpie tu enlevas aux Espagnols , de ne regarder de femme, de ne sortir du champ de bataillé que je n'aie vengé ton trépas. La mort de Mendoce serait une faible vengeance pour moi. Je traverserai les mers; j'irai en Espagne; je ferai briller mes rayons sur le trâne de Charles et de Philippe; si par toi je suis fils du soleil , je puis bien comme lui parvenir h l'autre hémisphère. , FHÉSIE. Tu es digne d'être mon fils. HILLADBE. Quelle est cette troupe , chrétien '/ ^ HEBOLLEDO. Le général célèbre aujourd'hui rarénetnent à« Vliilippe à la couronne. HILLADBE. Quelle fête! Fuyons, Quidore. gOIDOBE. Nous sommes aujourd'hui esclaves de l'Espagnol. FRÉSIE. Engôl croit pour la patrie. J'attends de lui la vengi^aiïce de son père et le salut de son pays. Invincible Philippe , aujourd'hui couronné roi d'Espagne, et de ce monde que découvrit Colomb, et que tant de braves Espagnols ont depuis conquis K
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    JOURNÉE m, SCÈNE VI. 1^7 jour TOUS au prix de leur sang , ces neuf étendards vous rappellent neufbatailleslivrées dans l'Araucfue, et où j'ai vaincu en votre nom ; elles représentent aussi neuf cités que j'ai fondées dans ce pays pacifié. Je vous les offre, vous les donne , vous les consacre, C'est le fruit de deux ans de travaux. Que cette faible offrande prouve au moins mon zèle. J'aurais conduis pour vous neuf mondes si le ciel les avait créés. Vous autres, soldats , approchez ; baisez les mains de votre souverain pour lui témoif-ner votre reconnaissance des dons que je vous fais en son nom '■^'^K DON PHILIPPE. Seigneur, nous vous avons servi avec loyauté. Nous avons teint ces campagnes de notre sang et de celui de cent mille Indiens, pour vous assurer ce nouveau royaume. .Votre silence est un gagede votre assentiment '^'. UE>D0CE Allons tous au temple, et répétons à haute vois , puisque Charles abdique le pouvoir: vive l'invincible Philippe, roi d'Espagne , rai des Indes ! TODS. Vive le roi Philippe ! DOH PHILIPPL Ainsi finît I'Ar-^cque dohptê. •* FIN DE LA TROISIÈME ET DëKHIëKE JUURMiK.
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    NOTES S(JR L'ARAUQUE DOMPTÉ.  qufe ce nom passa dans la première de ces familles. ^*^ ( Litt. ) « Les neuf preux de la renommée. » Expression Irès-commune en Espagne. ^^ Le fait est historique. ^^^ L'auteur du poëme de l'Àraucane. C^) Le mot est d'Aguirre qui le dit à Yillagran en lui donnant la main pour monter à bord du vaisseau qui devait les eiàmenër. ^^ ( Lia. ) « Ils entoureront tes octeils d'anneaux de pierres précieuses. » Et plus haut : u L'eau se cailleira pour te retenir. » C6»iV.) CaupoHcan ajoute dans l'original : « Je crains que ton soleil n'enobrase l'eau. » ^') Dans cette scène, Lope ne parle que de sept villes ; il en porte le nombre à neuf dans, le troisième acte. Toutes ont été détruites depuis , sauf le fort de Yaldivia. ^'^ Ces quatres couplets rappellent \esGabs de l'ancienne chevalerie. Les guerriers des temps héroïques étaient des hâbleurs. Ton. L LopedeVega. C)
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    i3o NOTES (9) ( Litt. ) & J*irai seul.. » J'ai donne à cette phrase le seul sens raisonnable qu'elle puisse présenter. Tucapel veut aller à l'attaque avec les seuls guerriers sous ses ordres. Dans la vérité historique, ce fut lui qui la commanda. ^'°5 j4p6^ seigneur, l'un des noms de Pillan. Il paraît que Lope ne savait que confusément fa mythologie Chilienne. Pillan est le Dieu suprême, et il paraît dans cette pièce comme distinct d'Apô , et l'un des dieux inférieurs. C'O Autre jeu de mots sur Hurtado» « En te faisant appeler Alexandre , ce nom ne sera pas dérobé. >» ( Tu ne Vauras yas volé. ) C'*) Le moiprinccy en Espagne, ne désigne une dignité que lorsqu'il s'apj^lique au prince des Asturies ou à des princes de famille étrangère. Il était au temps de Lope , comme en France au temps de Brantôme , une qualification générale qu'on donnait aux membres des maisons illustres. C'^) Les armées Araucanes n'étaient que de huit à dix mille hommes. C'4) Les autres solos du chant de guerre étant chantés par des chefs , j'ai cru devoir en faire autant pour celui-ci. C*5) ( IjIii^ ) „ Aussi innocens. » ^*^) Ce fut Tdcapel et npn pas Ringo qui se battit avec Philippe. C'est rectifié dans la suite de la pièce ( J^, pag. 59 et 79. )( ^'7) Litt, « N'aurait-elle pas fait l'effet de la foudre? >» C'est dans le même sens que nous disons a^Q^\e\\e foudroyante, ^*®) Cri de guerre des Espagnols. Cierra est l'impératif de cerraPy fermer, et le mot français le traduit d'autant plus exactement qu'il a le sens de l'adverbe, ou plutôt de l'interjection ferme! .1" (•9) Noms chHiens de diverses préparations alimentaires.
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    SDR L'ARAUQUE DOMPTÉ, i3i, C»o) Litt, « Ce quart. » Les factions étaient de trois heures. Chacune formait le quart de la nuit. (•*) Il est peu conforme à la vraisemblance que les groupes soient si voisins sans s'entendre. C*») Cette haine des deux chefs est une donnée de l'histoire. C*^) Lope a conservé le nom Chilien , Macana , j*ai mieux aimé le traduire. C*4D Une équivoque intraduisible sur vêla sentinelle et s^ela chandelle , m'a forcé à changer la forme de l'idée. C*5) On l'employa souvent en France , après la révocation de redît de Nantes , contre les protestans lents à se convertir. C&6) jj^ poète oublie ici les Chiliens auxiliaires , Pomauquais et autres , que les Espagnols avaient dans leurs armées. C*7) Lautare n'était qu'un officier de Caupolican. C**) J'ai abrégé un peu l'énumération qui ressemblait par trop à une feuille d'appel. C>9) J'ai supprimé aussi trois ou quatre noms. C3o)Xje gouvernement du Chili étant républicain fédératif, l'éloquence parlementaire était , et est encore très-cultivée dans ce pays : aussi les discours d'apparat de cette scène sont dans la vraisemblance. C^O L'air du matin au printemps , passe pour être très-sain aux jeunes personnes ; il se nomme iizero qui est aussi le nom de r acier. Rebolledo dit que l'air ( l'acier ) du matin couvre plus d'une erreur ( fer ). Ces promenades sont souvent le prétexte dont on couvre des rendez- vous. Lope a fait une pièce dont cet usage forme le nœud. C30 Ou piété. (33) Encore un calembourg sur Uurtado,
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    i3a NOTES C34) (Lui, ) « Celai qui étant Lin pour le ciel , vonlnt êlre brisé comme du Hn, et souffrir jusqu'à mourir sur un dévidoir. » Saint André fut martyrisé avec saint Lin, et en Espagnol, Aspa signifie également une croix de saint-André et un dévidoir. C^^^ ( Lilt ) « Les doux faussets de la musique militaire seront mêlés à la basse des canons. >» C^^) Les sentinelles Espagnoles crient de te;nps en temps pour s'avertir. ^^7) ( Lilt, ) « Il voudrait avoir mille cœurs pour les lui offrir au Heu des vingt qu'il porte dans ses armoiries. (^^^ ( Litt» ) «Venaient nous donner le bonjour. » CSg) Quatrième, et Wo) Cinquième calembourg sur Hurtado. (4*^ ( Litt, ) « Mon tomba; » j'ai traduit ce mot chilien, au lieu de le laisser dans la langue originale. C40 Voyez la note 27. (43) On sera étonné de ces citations dans la bouche d'un sauvage. Mais ces sauvages ont de grandes prétentions à l'éloquence. Ils avaient des relations avec les Espagnols , et Lautare avait été élevé par Villagran. C-^^) Cette figure hardie rappelle les expressions : « Avoir son bras pour përe ; s'être engendré par sa propre valeur «> , souvent employées par des poètes Espagnols. (4^) Les terres des grands d'Espagnes se nomment' état : les maisons qu'ils y possèdent s^apfeWeni palais, C46) En Espagne , peupler voulait dire autrefois établir des habi tans ch rériens dans une ville conquise sur les Mores. C'est ainsi que le premier Giron fut chargé de peupler Valladolid. En Amérique ce mot signifiait former une colonie d'EspagnoJs oisifs et leur donner, sous le titre de recommandation ou de
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    SUR L'ARAUQUE DQMPTÉ. i33 partage , la propriété des nombreuses fanïtlles d'Indieiis qu'ils faisaient bientôt dépérir et mourir par l'excès des travaux. Si bien que rien ne semblait davantage à un dépeuplenlent que cette manière de peupler. C47) On a déjà remarquéet l'on verra souvent encore qu'Ac?norer^ signifie en espagnol faire des présens. Ainsi ce n'est point une invention de notre siècle de faire honneur^ synonyme de richesse, W L*ua des frères bâtards de Pierre le Cruel. ^^9) Les Araucans, ainsi que beaucoup d'autres peuples demi•auvagesy tenaient beaucoup aux généalogies. Voyez Molina. (^O J'ai substitué partout le mot chilien ulmene^dxk motcaaqut qui appartenait à la langue de Guanahani et qui n'est pas plus ici de l'idiome de Mendoce , que de celui de Caupolican. (^0 ( Ltiit, ) « Je t'aurais avalé vivant avec les pâtes et la peau. » C5>) ( Uu, ) tt Par Dieu , tu aurais eu une mauvaise digestion , en cherchant à sortir de ton estomac , )e t'aurais donné la mort. » ^^^) ( Liit, ) « Ma voix sera la baguette , ma bouche la caisse, mes lèvres la peau , et mes dents un fifre. » ^^^) Il est difficile de croire que l'abdication de Charles V , 
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    lii yOTES SUR L'ARAUQUE BOMnt ^^^ Fm tradttîl pnaqu^à la lettre un refrain ina^^y^ , piragua , 7 -»< Çb« mh tflBfro i!e fMi^o en el rio, La tradttCtÎMi ne poafait aToir de sens. ^-'^ ^ L/tf. ' « ^e crains pas Tamoar , parce que lesi sent qne Ilatêret éiiMMftve tons les traits qu'il forge. >b est spiritnei, mais il m'a pam dépaysé. ^^^ V ^^> ) « Saisis-mot par les cheveux , puisque je iA] cas:on, * v'^^ Il atteste expressément, dans FAraucane, qu'il n'é^à^ à la prise de Caupolican. *'**'' ^' £ùl. ) « Un homme grave.» Qu'on veuille bien rèôècli q[ue ce n*est pas la vie et nn royaume , comme Porus dans Aloi dre , que c*e$t une noble mort que demande Caupolican. (^) ( Lût. ) « Le poussin de l'aigle peut faire sou aire Tun ou l'autre pôle. » C^ Sixième calembourg sur le nom du général ; c'est \e dernier. C64) ^ Lill, ) « fiché sur un pieu. » C«) Équivoque sur rqjro, rayon et foudre. C*S) ( Litl, ) «c Répartitions. » Distributions de terres et à( cultivateurs indieas. \. C^^^ Les jongleries d'hommages rendus , de maias baisées à.^' portrait , sont bien exactement du temps et de la nation. Mais en vérité, c'était les pousser trop loin que d'appl/quer à uv» peinture le proverbe : « Qui ne dit mot consent. »
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    •7 , f-,. IJCH: ■'■ PL: FONTOVÉJUNE ) 'j( i- : '[i^n
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    i34 NOTES SUR L'ARAUQUE DOMPTÉ. (^7) J'ai traduit presqu'à la lettre un refrain insignifianl : Piraguamonte , piragua , Piragua , xeuizarUagua. Biobio Que mi tambo le iengo en el rio, La traduction ne pouvait avoir de sens. ' (58) ( Litl, ) u Ne crains pas l'amour , parce que les dames disent que l'intérêt émousse tous les traits qu'il forge. » Le trait est spirituel , mais il m'a paru dépaysé. (P9) ( LiU. ) « Saisis-moi par les cheveux , puisque je suis Toccasion. » C^O II atteste expressément, dans l'Araucane, qu'il n'était pas à la prise de Gaupolican. C^') ( Lût. ) w Un homme grave.» Qu'on veuille bien réfléchir que ce n'est pas la vie et un royaume , commePorus dans Alexandre 9 que c'est une noble mort que demande Gaupolican. C^') ( Lin, ) « Le poussin de l'aigle peut faire son aire sous l'un ou l'autre pôle. » C63) Sixième calembourg sur le nom du général ; c'est le dernier. (^^) ( Litl, ) « fiché sur un pieu. » C65) Equivoque sur nyo, rayon et foudre. C^^) ( Litt, ) u Répartitions. » Distributions de terres et de cultivateurs indiens. C^^) Les jongleries d'hommages rendus , de mains baisées à un portrait , sont bien exactement du temps et de la nation. Mais , en vérité , c'était les pousser trop loin que d'appliquer à une peinture le proverbe : « Qui ne dit mot consent. » J
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    FONTOVÉJUNE '. *,.
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    I NOTICE SUR FONTOVEJUNE A la mort de Henri IV, roi de Castille, en 1 47 4 5 rEspagne se trouva dans une anarchie affreuse. L'iafante Jeanne, fille unique du roi , fut obligée de disputer Théritage paternel à Isabelle , sa tante, épouse de Ferdinand, alors prince héréditaire et depuis roi d'Aragon. L'usurpatrice prétendait que Jeanne était née d'un coninierce adultère; et, malgré les lois et la reconnaissance faite par Henri , malgré l'assistance du roi de Portugal , oncle de Jeanne et fiancé' avec elle , Isabelle parvint en effet à déposséder sa nièce. Ce ne fut point sans difficultés : une grande partie des Castillans respectaient les droits héréditaires de la jeune princesse. Plusieurs grands suivaient son parti , entre autres le marquis de VlUena, l'un des plus puissans seigneurs de ■
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    i38 NOTES l'Espagne, et oncle des Girons, le comte d'Urégna et le grand-maître de Calalrava. C est un épisode de cette grande tragédie que Lope de Vega a mis sur la scène , sous le titre de Fiiente O^ejuna. Il a choisi avec sagacité un des faits les plus frappans de cette époque déplorable. La durée réelle de l'action est de plus d'un an. La prise de Ciudad-Réal, par les chevaliers de Calatrava, est du commencement de 147^? suivant Hern. del Pulgar ; et la mort de Fernand Gomez, du mois d'avril 1476. La soumission du marquis de Villena et de sa famille n'eut lieu quen 14775 tnais le poète n'a point indiqué dans sa pièce l'intervalle qui a séparé les évéi;iemens5 et a rendu l'action continue autant qu'il lui a été possible. La scène se passe presque toujours à Fontovéjune ; mais parfois le poète la transporte au palais du grand-maître de Calât rava , ou dans les différens endroits oii se trouvèrent dans ce temps Ferdinand et Isabelle. Quant à Faction , elle est une. La conduite de Fernand Gomez de Guzman, les résultats de
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    SUR FONTOVÉJUNE. 189 cette conduite, et les conséquences qu'eut sa mort pour Fontovëjune, voilà toute la pièce. Son héros y Femand Gomez, que Mariana nomme Ferez je ne sais pourquoi, est bien peint. On voit son caractère dès la première scène, dans l'impertinence avec laquelle il se fâche parce que son chef, presque son souverain, le grand-maître de son ordre, ne le pré* vient pas par une visite. C'est d'ailleurs un homme fidèle au ^ang de ses rois , brave comme son épée , intrépide dans l'adversité ; en un mot, un preux chevalier. Mais il n'est point de héros pour son valet de chambre, et Lope de Vega avait bien trop de conscience pour ne pas nous présenter son commandeur en déshabillé. Nous le voyons dans cette pièce avec tout le despotisme et toute l'insolence des tyranneaux de ce temps-là, qui, en Espagne comme partout, profitaient de l'affaiblissement de l'aulorilé royale pour désoler leurs malheureux vassaux. La servile obéissance des domestiques est encore un fait caractéristique du temps et du pays. La férocité du juge, dont le zèle va jusqu'à vouloir aider le bourreau, appartient aussi a ^'époque oii se passe l'action.
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    i4o NOTICE Ferdinand et Isabelle ne sont qu'esquissés; mais on voit y dans le peu de scènes où Taulear les présente , et leur activité , si nécessaire dans les circonstances oii ils se trouvaient , et les xnénagemens qu ils étaient obligés davoir pour tous les bommes puissans, et leur avidité à saisir toutes les occasions d'augmenter un pouvoir que la mort de Jeanne et leurs succès finirent par rendre légitime. Mais oii se montre surtout le talent de Tauteur^ c'est dans la peinture parfois naïve, parfois révoltante , des mœurs qu'avaient alors les babitans des villages. Et leur servile soumission à un maître qu'ils détestent , les fêtes qu'ils lui donnent , les présens qu'ils lui offrent , et leur fureur effrénée lorsque l'excès de la misère a rompu le prestige de l'autorité, leurs borribles saturnales y leurs cbants et leurs danses devant la tête inanimée de leur victime, tout esl d'une parfaite vérité. Il n'est pas jusqu'à la première scène du second acte, qui semble un horsd'œuvre , qui ne soit frappante de ressemblance. On est transporté , en la lisant, dans une de ces réunions journalières de paysans, oix, enveloppés dans leurs manteaux^ ils causent, rnen �
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    SUR FONTOVÉJUNE i4i lenl, médisent, en se chauffant au soleil pendant rhiver, en respirant la fraîcheur à lombre du mur de Téglise pendant 1 été. Fidèle à son principe de n'avoir point de but marqué , Lope n'approuve ni ne condamne rien, il raconte 5 et certes ce n'est pas que s'il eût voulu, il n'eût pu tirer mainte leçon utile du fait qu'il mettait sous les yeux des spectateurs : il leur en a laissé le soin. La versification est variée comme dans toutes les pièces de Lope : elle paraît à quelques égards plus soignée dans celle-ci. Les récits seuls , et le premier dialogue de Laurence et de Frondose, sont en mètre de romance. Tous les endécasyllabes sont en octaves , sauf le discours de l'alcade qui vient apporter les présens. Il n'y a qu'un seul sonnet. Une chose d'autant plus digne de remarque, qu'assurément Lope n'y a mis aucune intention , c est que dans trois de ses pièces , dans celle-ci, dans Péribagnes , dans los Comendadores de Cordoçay il fait paraître en première ligne quatre commandeurs des ordres militaires ; que tous les quatre sont représentés comme débauchés , que tous les quatre périssent de
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    i42 NOTICE SUR FONXOVÉJUNE. mort violente , victimes de leur inconduite. La bulle de Paul III , qui dispensa du célibat les chevaliers profès des ordres espagnols de Calatrava, Alcantara^ etc. , ne date que de i54o. On verra, dans le fragment qui suit cette notice , ce que Lope a emprunté à l'bistoirel A. La Beaumelle.
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    EXTRAIT DE LA CHRONIQUE DE L'ORDRE DE CALATRAVA. t< Le grand-mai tre réunit à Almagro trois cents hommes à cheval , tant chevaliers que laïques , et. cfeux mille hommes dé pied. Il attaqua Cîudad-Réal... La ville se mit en défense, et cette guerre coûta beaucoup de monde aux deux partis. Enfin il prit la ville, ainsi qu'il conste d'écrits authentiques, quoique les habitans le nient. Il la conserva plusieurs jours , fît couper la tête à quelques-uns de ceux qui avaient proféré dés paroles injurieuses contre lui; d'autres du bas peuple furent fouettés et eurent la langue tenaillée. » Les habitans de Ciudad-Réal se plaignirent au roi et lui demandèrent des secours; ils n'avaient, disaient-ils, dans la ville aucun particulier assez riche pour se mettre à leur tête , leur * territoire étant trës-resserré et borné de ton les parts par les possessions de l'ordre. Le roi, craignant que s'il laissait cette place au grand-maître elle ne facilitât les opérations du roi de Portugal, qui était en Est remadoure, envoya don Diegue Fernandez de Gordoue, et don Rodrigue Manrique , comte deParëdes , grandmaître de Sain t- Jacques , pour reprendre Ciudad-Réal. Don Bodrigue Giron, défendit lui-même cette place, il combattit vigoureusement à l'entrée de la ville et dans les rues , le lieu n'étant pas fortifié et n'ayant qu'un faible mur d'enceinte ; mais, après des pertes considérables d'une et d'autre part, les chevaliers àe Galatrava furent forcés à se retirer. Les deux capitaines restèrent long-temps dans cette partie de la Manche , faisant la guerre aux villes de l'ordre, leur imposant des contributions, afin que, distrait par le soin de les défendre , Giron ne pût s'occuper de secourir le roi de Portugal. * Dans ces circonstances , don Fernand Gomez de Guzman , commandeur mayeur de l'ordre , qui résidait a Fontovéjune , fît ^nt et de si grands outrages aux habitans de ce lieu , que , ne
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    The text on this page is estimated to be only 26.73% accurate
    PERSONNAGES. % FERDINAND Y, prince d'Aragon, roi de Sicile et de Gastille. ISABELLE I reine de Gastille , sa femme. DON RODRIGUE TELLEZ GIRON , grand-maftre de l'ordre de Calatrava (*^. FREY FERNAND GOMEZ DE GUZMAN, commandeur mayeur ^^^ du même ordre. DON RODRIGUE MANRIQUE DE LARA , comte de Parëdes, grand-maître delVrdre de Saint- Jacques. ORTinrNF I ^^Q^^^^i^I^^ ^^ commandeur. CIMBRANOS, soldat du commandeur. ESTÉVAN, ) , j j „ àT/)NZE I ^'^^^^^ ^^ Fontoye)une. MENGO/ 1 BARRILDO , \ paysans de Fontovéjune. JEAN LE ROUX C4) , j FRONDOSE , fils de Jean le Roux, amant de Laurence. LAURENCE , fille d'Estévan. JACINTHE } ^^^^^^ ^"®* ^® Fontovëjune. LÉONEL , étudiant. DEUX RÉGIDORS de Gudad-Réal. UN JUGE. ENFANS, SOLDATS, LABOUREURS, MUSICIENS, etc.
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    FONTOVÉJUNE. %%*%%mvmmmwmtymai9miMf*iMmwiwvy¥vvw*%*i^uv^tMf^*^i^*tÊiwvtn/vt0»iiMtk%mm^m%/ytn*^>v9^n^^mnMitnit0in^nnM JOURNEE PREMIERE. SCÈNE PREMIÈRE. Logement du commandeuf à Gilatrava. LE COMMANDEUR , FLORÈS , ORDOGNE. LE COHHAKDEOR. . « Le grand- maître ne sait-il donc pas que je suis dans la ville? FLORES. Il le sait. ORDOGNE. Sa jeunesse l'engage à montrer plus de fierté. LE COMMANDEUR. Ignorerait-il par hasard que je suis Fernand Gomez de Guzman. FLORES. C'est un enfant. Ne vous étonnez pas de sa conduite. LE COMMANDEUR. Et quand il ne saurait pas mon nom , n'est-il pas plus que suffisant que je sois le commandeur mayeur?
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    i5o FONTOVÉJUNE, Il aura en queiqa^ ilafteuts qtri lui auront conseillé d'être impoli, Lfi COMMâNDEDR. Il n'aura pas d'amÂs. C'est la courtoisie qui gagne les cœurs. Les impolitesses écartent tout le monde, 0RD06NE. Si un homme discourtois savait comme il est abhorré de ceux-là même qui volontiers auraient embrassé ses genoux , personne ne voudrait l'être. PtORES Il n y a rien de plus fatigant , de plus âpre , de plus importun. Entre des égaux f impolitesse est une sottise ; de la part d'un supérieur elle est une espèce de tyrannie.. Mais ne vous en mettez pas en peine , le grandi-me^itre est jeun* et ne' sait pas encore ce que c'est qu'être aimé. LE COMMANDEUR. L'épée qu'il ceignit,, le jour même où la croix de Calatrava couvrit sa poitrine, aurait dû suffire pour lui apprendre ses devoirs. FLORliS. S4 on y^tis a mis mal avefc lui , vous Te verrez bientôt. ORDOONB. Retournons à Font^réjune , si vous n'êtes pas sûr d'un bon accueil. LE COMMANDEUR. Non ; je veux savoir ce qu'il tient.
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    JOURNÉE I, SCÈNE 1 i5i (L« giand-niattre et n «uite entrvot.) LE GRAND-MÂITRE. Pardonnez ^ je vous supplie , Fernand Gomez. C'est à présent seulement que je viens d'apprendre votre arrivée, LE COMMANDEUR. J'avais à me plaindre justement de vous; j'attendais plus d'empressement de votre attachement pour moi et de votre éducation , étant tous deux ce que nous sommes ; vous grand-maître , et moi le premier commandeur de votre ordre , et votre très-dévoué serviteur. LE GRAND-MAITRE. J'étais bien sûr , mon cher Fernand , que vous viendriez me voir. Embrassez-moi encore. LE COxMMANDEUR. Vous me devez quelque reconnaissance. J'ai ex-; posé , pour vos intérêts , ma vie même , à l'époque où le saint père vous a accordé des dispensés d'âge. LE GRA?fD.MAITRE. Je le sais ; et par le signe sacré qui couvre votre poitrine et la mienne , je sais m'acquitter de ce quç je vous dois , en vous estimant et vous honorant comme un père. LE COMMANDEUR. Je suis content de vous. LE GRAND-MAITRE. Que dit-on de la guerre ? LE COMMANDEUR. Écoûtez-moi avec attention et vous saurez ce que ^ousaVez à faire.
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    i52 FONTOVÉJUNE^ LE GRAIID-MAITRE. Parlez , j'attends arec impatience tos avis. LE COMMANDEUR. * Don Rodrigue TJ'ellez Giron , vous êtes grand-maitpe , vous devez cet insigne honneur à votre père qui résigna la maîtrise en votre faveur il y a déjà huit ans. Pour asgurer davantage votre dignité , le roi et les commandeurs de Tordre jurèrent de maintenir cette disposition ; Pie II et depuis Paul ont donné des bulles pour autoriser le grand-maitre de SaintJacques, don Juan Pacheco à être votre coadjuteur. Il est mort , et malgré votre jeunesse , on vous a laissé le gouvernement de l'ordre. SoQgez bien qu'il y va de votre honneur , dans les circonstances où nous nous trouvons, de suivre le parti de vosparens. Le roi don Henri est mort , et ils veulent »faire passer la couronne de Castille à Alfonse roî de Portugal , comme époux de l'Infante Jeanne. D'autres veulent pour roi Ferdinand d'Aragon à cause des droits d'Isabelle qui ne paraissent pas à vos parens aussi clairs que ceux de sa rivale. Ils ne peuvent soupçonner que les titres de cellenn éoient fondés sur l'adultère et l'imposture. Votre cousin a dans ce moment la fille de don Henri en son pouvoir; et, pour agir de votre côté d'une manière utile, je viens vous conseiller de réunir dans Almagro les chmvaliei's de l'ordre , et de vous emparer de Ciudad-Réal qui, commandant les passages de la Castille à l'Andalousie, est un poste avantageux pour surveiller l'une et l'autre province. Vouô aurez besoin de peu de monde. La ville n'a d'autre garnison que les bourgeois
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    JOURNÉE I, SCÈNE L i53 !t quelques nobles qui défendent Isabelle et dénient le titre de roi à Ferdinand. Il faut, Rodrigue^ jue, malgré votre jeunesse, vous épouvantiez par m coup d'éclat tous ces hommes qui prétendent que :ette croix est trop grande pour que vous puissiez lasupporter. Voyez les comtes d'Uregnavos auteurs"^ irous montrer du haut du Temple de la Gloire, les lauriers qu ils ont acquis .Voyez le marquis de Villena, et tant d'autres capitaines vos ancêtres , qui oat fatigué les ailes de la Renommée , s'indigner de votre oisiveté. Tirez du fourreau cette épée brillante ,. et que dans les combats la lame en soit teinte de pourpre comme la croix de votre manteau. Compotent pourra-t-on vous nommer le grand-maitre de l'ordre de la croix rouge ^^^ , tant que celle de votre épée sera blancl^e. Elles doivent être de la même couleur; et vous^ illustre Giron ^^ , vous devez être digne de ceux dont vous tirez le jour. LE GRAND-MAITRE. Soyez certain , Fernand Gomez , que , dans ces troubles civils, je me concerterai avec mes parens. Et puisque vous jugez convenable que je passe à Ciudad-Réal, vous verriez que je renverserai ses murs comme la foudre. Parce que j'ai perdu mon oncle, qu'on ne pense pas que la valeur du grandmaitire soit morte avec lui. Je tirerai ma brillante épée, et je ternirai son éclat en la baignant dans le sang ennemi. Où résidez-vous, commandeur ? Avezvous quelques soldats ? LE COMMANDEUR. Peu, mais ce sont tous gens à moi. Ils combattront
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    ^ i54 i?ONTOVÉJDNE, comme des lions si vous agrées leurs services. Vous savez qu'à Fontovëjune, il n'y a que des hommes de basse condition, et moins faits au métier de la guerre qu'aux soins de leurs champs et à leurs travaux rustiques. LE GRAMD-MAITRE. C'est là que vous faites votre résidence ordinaire ? LE COMMANDEUR. Entre les terres de ma commanderiez j'ai choisi celle-là pour y demeurer pendant ces troubles. Faites rassembler vos soldats. Je suis sûr que pas un de vos vassaux ne refusera de vous suivre. LE GRAKD-MAITRE. Dès ce soir vous me verrez à cheval et la lance en arrêt. ( Ils sortent. ) SCÈNE IL Fontoyéjune; près de la maison du commandeur. Laurence, pascale. LAUftENCE. Pùisse-t-il ne revenir jamais en ces lieux ! PASCALE. Vraiment ? Eh bien, je t'avoue que quand je t ai donné cette nouvelle, je croyais quelle te ferait plus de peine. LAURENCE. Fasse le ciel que de ma vie je ne le revoie à Fontovëjuné !
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    JOURNÉE i, SCÈNE II. i55 PASCALE. J'ai connu telle fille aussi fière que toi et peuttre davantage, qui a fini par devenir maniable omme de la cire. ^ LAURENCE. Soit ^ mais il n'existe pas de vieux chêne plus dur t plus réche que moi., PASCALE. Va , va, personne ne doit dire : Fontaine, je ne >oirai pas de ton eau, LAURENCE. Vive..^. le soleil ! je l6 dirai, dût le monde entier me dédire. Pourquoi aimerais-je Fernand Gomez ? Il ne m'épousera pas, PASCALE. Non. certainement, LAURENCE. £t que me faut-il ^ plus que la crainte de la honte ? Toutes celles de nos jeunes filles qui se sont fiées à hii, tu vois comnie il les a laissées. PASCALE. SI tU' peux lui échapper^ je le regarderai comme nu miracle. LAURENCE. Miracle soit ; tu peux le tenir pour sûr. Il y a plus d un iBois qu'il me poursuit en vain • Flores, son dii;ne agent, et ce drôle d'Ordogne me montrèrent des lohes, un collier, un CH'nementde tête ; sur mes re'*w, ils me dirent tant de choses du commandeur, qui
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    i56 FONTOVÉJUNE, est bien leur digne maître , qu'ils me donnèrent des craintes ; mais ils n'ont pas ébranlé ma fermeté. PASCALE. Où t'ont-ils parié ? LAURENCE. Là-bas > au bord du ruisseau ; il n y a pas encore huit jours, PASCALE. Prends garde, Laurence; je crains qu'ils ne te trompent. LAURENCE. Me tromper , moi ! PASCALE. Non , ce sera le curé ^'^ . LAURENCE. Je suis une jeune poulette y disent-ils ; mais par dix ^^\ je ne suis pas assez tendre pour sa révérence. J'aime mieux le matin mettre au feu ua morceau de lard aux œufs pour mon déjeuner , et le manger avec du pain que j'ai pétri moi-même , voler à ma mère un verre de vin de la jarre cachetée; j'aime inieux à midi voir mon bouilli s'agiter au milieu des choux, et, si je suis fatiguée de mon travail , unir quelques aubergines à un morceau de lard ; j'aime mieux après un léger goûter, pendant que je travaille au souper , décrocher quelques raisins de ma vigne (que Dieu garde de grêle !); j'aime mieux manger le soir une salade avec de l'huile et du piment, et ensuite aller, contente, au lit, après avoir fait mes prières et répété du fond du cœur, mon ne nous induisez point en tentation , que toutes  �
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    JOURNÉE I, SCÈNE IL 167 s sottises d^amour et de tendresse que me content es mauTais sujets. Avec tous leurs soins ils ne tahent à autre chose qu'à nous donner des chagrins ternels , et cela , pour voir eux-mêmes arriver la luit avec plaisir , et le matin avec dégoût, PASCALE. Tu as bien raison , Laurence ; lorsqu'ils cessent de nous aimer , les hommes sont ingrats comme les moineaux de nos champs. Tu les as vus dans l'hiver, lorsque le froid a gelé la terre , descendre de leurs toits y en disant au laboureur : tu es biau, biaUj biaul et venir manger les miettes sous sa table. Mais lorsque le printemps reparait, et qu'ils voient les champs reverdir, oubliant les bienfaits qu'ils ont reçus, ils revolent sur les toits et chantent à leurs hôtes : tu es un viau, viau, viau ^^^ ; tels sont les hommes. Tant qu'ils nous désirent, nous sommes leur vie, leur existence , leur âme , leur cœur ; mais une fois que le fossé est franchi , leurs astres sont pour eux des désastres, et celles qui leur étaient chères pour la vie, sont de la chair à jeter à la voirie. LAURENCE. Ne nous fions à pas un. PASCALE. C'est ce que je dis ^ Laurence. « (M«Dgo, BarrildOf etFrondose entreot. ) FRONDOSE. Tu y mets cependant trop d'obstination , Barrildo.
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    58 FONTOVKJUNE, BARRlLDO Âu moins nous avons ici qui pourra nous dire h f • . / vente. M EN GO. Soit. Mais , avant de leur expliquer de quoi il s*agit; faisons un arrangement. Si elles prononcent eu ma faveur, vous me donnerez l'un et l'autre ce qiu vous avez parié* BARRILDO. J'y consens ; et toi si tu perds.... ? MENDO. Je vous donnerai mon violon, qui vaut un ceut de gerbes, ou que du moins j'estime autant. BARRILDO. C'est bien comme cela. FRONDOSE. Approchons. Dieu vous gard*, belles dames. LAURENCE. Tu nous. appelles dames, Froudose? FRONDOSE. Je veux me mettre à la mode. Ne vois-tû pas qu od appelle licencié , le bachelier; qu'on dit d'un négligent, qu'il est bon homme; d'un ignorant , qu'il a du sens ; d'un polisson , qu'il a l'air militaire ; d un chicaneur, qu'il est diligent; d'un bouffon, qu'il est amusant; d'un hâbleur, qu'il a de l'esprit; d'un tapageur , qu'il est brave : on donne le nom de timide au poltron; de vaillant, au coupe-jarret; de bon enfant, à l'imbécile ; de garçon de bonne humeur, à l'extravagant : on trouve qu'une bouelie gramlc est
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    JOURNÉE I, SCÈNE II iSg fraîche ; que des yelix petits sont perçans ; qu une tête chauve a de l'autorité ; que les niaiseries sont des gentillesses ; qu'un grand pied est un bon fondement? Je ne finirais pas de citer les nombreux exemples qui m'autorisent à vous nommer des dames. LAURENCE. On s'explique souvent ainsi par courtoisie; mais, sur ma foi y j'en connais d'autres qui ont bien un pire vocabulaire. Ils disent de l'homme grave, qu'il est ennuyeux ; du réservé , qu'il est triste ; du sévère , qu'il est cruel ; du sensible , qu'il est imbécile : ils donnent le nom de grossier à celui qui a de la fermeté; de flatteur , au courtois ; d'hypocrite, au charitable ; d'ambitieux , au chrétien : ils trouvent que le inérite est du bonheur ; la véracité , de l'impudence ; la patience , de la lâcheté. Pour nous, ils nous traitent de sottes, si nous sommes honnêtes; d'évaporées si nous sommes gaies, et de.... Mais je t'en ai dit assez pour te répondre^ MENGO. r» • J ai toujours pensé que tu étais un diable. -V. BARHILDO. Par ma foi , elle parle bien. MENGO. A son baptême , le curé dut lui jeter le sel à poignées ^">. LAURENCE. Quelle discussion avez-vous ? si toutefois je n'ai pas mal entendu.
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    i6o FONTOVÉJUNE, FRONDOSE. Écoute-moi , je t'en prie. LAURENCE. Parle, HEN60. Nous nous en remettons à ta décision. LAURENCE. Quels sont les parieurs ? FRONDOSE, Barrildo et moi , nous sommes contre Mengo. LAURENCE. Et que prétend-il ? BARRILDO. Il nie une chose qui est de toute évidence. MENGO. Oui, je la nie , et je sais que j'ai raison. LAURENCE. Mais enfin que dit-il ? BARRILDO. Qu'il n'existe point d'amour. LAURENCE. S'il parle absolument, c'est exagéré. BARRILDO. C'est une exagération et une sottise : sans l'amour, le monde ne pourrait pas même se conserver. " MENGO. . Je n'entends rien à la philosophie, et plût au ciel
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    l JOURNÉE I, SCÈNE IL i6i | que je susse lire , je vous en dirais bien d'autres. Toujours est-il vrai que les ële'mens sont en perpe'tuelle discorde, que nos différentes humeurs se combattent en nous; qu'il y a la bile , la mélancolie, le sang et le flegme,... c'est clair. BARRILDO. Dans ce monde et dans l'autre, partout règne rharmonie la plus admirable, et l'harmonie c'est l'amour. UEI7G0. Ah ! je vous avertis que je ne nie point la puissance de l'amour naturel , de celui qui soutient toutes choses par la correspondance nécessaire de ce que nous voyons ici-bas. Je n'ai jamais nié que chacun n'ait un amour , qui tend à conserver sa propre existence. Ma main défendra ma figure du coup qu'on lui portera; mes pieds enlèveront, en fuyant, mon corps au danger qui le menace ; mes paupières se fermeront pour protéger mes yeux. Voilà l'amour naturel. # PASCALE. Eh bien ! en quoi prétends-tu qu'ils se trompent? MEN&O. En ce que, suivant moi, nul n'aime que sa propre personne. PASCALE. Cela est faux, Mengo, pardon. C'est un fait que rhomme aime la femme, et chaque animal son sem-, blable. MENGO. Cela , c'est de l'amour-propre et non pas de l'amour. Qu'appelle&-tu amour , Laurence ? Ton. I. Lope de Vega, I 1

  

  
    Page 243
    

  
  
    i64 FONTOVÉJUNE, FLORES. . Ne voyez-vous pas mon habit militaire ? LAURENCE. Le commandeur revient ! FLORES. Notre guerre est finie; il est vrai qu^elle nous a coûte un peu de sang et quelques amis. FRONDOSE. Conte-nous ce qui s'est passe. FLORES. Personne ne 1^ peut mieux que moi qui ai tout vu de mes yeux. Pour faire cette expédition sur Ciudad-Réal , le brave grand-maitre réunit deux mille hommes d'infanterie de ses vassaux et trois cents hommes d'armes, tant séculiers que chevaliers de l'ordre. 11 y avait même des prêtres , parce que la croix rouge oblige tous ceux qui la portent à se battre. . . . U est vrai que ce ne devrait être que contre les Mores. Quoiqu'il en soit, le jeune grand-maitre parut vêtu d'une casaque verte brodée d'or , dont les manches étaient relevées par des tresses ; il montait un fort cheval de bataille , gris-pommelé, qui a bu l'eau du Guadalquivir , et a pâturé sur ses fertiles rivages, La croupière était garnie en lanières de peau, et la crinière, tressée avec des rubans blancs, était assortie aux taches blanches qui ornaient la peau du coursier. A son côté était FernandGomez, votre seigneur, montant un destrier isabelle à crins noirs. U portait une cotte de mailles turque, et sur son armure brillante
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    JOURNÉE I, SCÈNE II. iG5 un riche manteau était relevé avec des rubans oranges ; de la même couleur étaient ceux qui, avec Tor et les perles , ornaient son casque. Il maniait un frêne entier qui lui servait de lance et qui est redouté jusques à Grenade. La ville se mit en de'fensej les citoyens ne voulaient point avoir d'autre seigneur que le roi, et défendaient son patrimoine. Mais enfin, malgré leur résistance , le grand-maître pénétra dans la place. Il fit trancher la tête aux plus rebelles et à ceux qui avaient osé attaquer son honneur. Pour les coupables de la populace, ils furent fouettés, leurs lèvres étant serrées dans des tenailles. Le vainqueur est maintenant si redouté, si estimé dans la ville, quon pense que celui qui dans un âge aussi tendre a hi combattre, vaincre et punir, sera dans un autre temps la terreur de la fertile Afrique , et assujettira les croissans d'azur à sa croix écarlate. Il a donné de telles récompenses au commandeur et à tous ceux qui Font suivi , qu'on aurait cru que le sac de la ville était celui de ses biens. J'entends la musique; recevez votre maître avec joie, car la bonne volonté des vassaux est la plus belle couronne qui puisse embellir les triomphes du seigneur. (Le conusaoclear eotre avec Ordogne j EsteTan , Jean le Roux « Alonae , peuple , ' musiciens. ) ( On chante.) ^ Chantons à la ronde o Notre commandeur ; Il occit son monde £n homme de cœnr. En paix, plein de grâce, D^amour^ de douceur.
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    i66 FONTOVÉJUNE, De sa noble race Il garde l'honneur. Mais pendant la guerre , Au loin sa valeur Fait trembler la terre Muette de peur. Heureuse fortune! Notre bon seigneur Dans Fon lové] une Est rentre vainqueur. LE COMMANDEUR. Ville de Fontovéjune , je vous remercie de rattachement que vous venez de me montrer. ALO>'ZE. Ce n'est qu'une partie de ce que nous éprouvons; mais si vous méritez d'être aimé , vous étonnez-vous de notre affection ? ESTÉVAN. Seigneur, Fontovéjune ^"^et son corps municipal, que vous daignez honorer de votre protection , vous supplient de vouloir bien accepter un petit présent que portent ces chars , plus brillans par les fleurs dont ils sont couverts , plus intéressans par notre bonne volonté, qu'ils ne sont précieux par les dons qu ils renferment. Vous y trouverez deux corbeilles de poterie fine , un troupeau tout entier d'oies qui passent 1^ tête par les barreaux de leurs cages , pour chanter à Tenvi votre valeur et votre gloire. Dix cochons salés et d autres pièces de charcuterie dont l'odeur est dans quelques occasions plus agréable que celle des gants parfumés d'ambre; cent paires de chapons ; des poules qui ont laisse
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    \_ JOURNÉE I, SCÈNE II. 167 dans le veuvage les coqs de tous les hameaux voisins. Nous n'avons ici ni armes, ni chevaux, ni. riches harnachemens brode's d'or pur. Nous ne vous offrons d'autre or que l'amour de vos vassaux et rien de plus pur que dix outres de vin vieux, qui même au milieu de l'hiver , si vous en doublez vos guerriers ^"^, leur donneront la force de résister au temps et à l'ennemi. Je nevousrends point compte des fromages et des autres bagatelles , juste tribut des cœurs que vous avez gagne's, et bon prou vous fasse, à vous et à votre maison. LE COMMANDEUR. Je vous remercie. Vous pouvez vous retirer. ESTEVAN. Reposez-vous maintenant , seigneur , et soyez le très-bienvenu. Les arcs de joncs et de feuillage que vous voyez à votre porte auraient été for ni es de perles et de pierres précieuses s'il eût été possible à la ville de faire pour vous tout ce que vous méritez. LE COMMANDEUR. Je le crois, je le crois. Adieu, messieurs. ESTÉVAN. ÂUons, chanteurs. Encore une fois la reprise. (On cliante. ) Chantons à la ronde Notre commandeur ; Il occit son monde En homme de cœur. (Us sortent , sauf Laurence et Pascale. ) LE COMMANDEUR. Attendez un moment, vous deux.
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    i68 FONTOVÉJUNE, LAURENCE. Qu'ordonne votre seigneurie ? LE COMMANDEUR. Encore les dédains de l'autre jour ! Et avec moi? parbleu ce n'est pas mauvais. LAUR£N(2E. Est-ce à toi que monseigneur parle, Pascale ? •PASCALE. A moi ! Non. Dieu m'en préserve I LE COMMANDEUR. C'est à vous f belle sauvage , à vous et aussi à cette autre jeune fille. Ne m'appartenez-vous pas ? PASCALE. Nous sommes à vous, sans doute ; mais non comme vous l'entendez. LE COMMANDEUR. Allons , allons , entrez chez moi, belles personnes; il y a des hommes , vous ne risquez rien. LAURENCE. Si vous aviez reçu chez vous les alcades , moi qui suis la fille de l'un d'eux, j'aurais pu décemment entrer/ mais sans cela.... LE COMMANDEUR, Flores. FLORES. Monseigneur. LE COMMANDEUR. Qu'attendent ces petites filles pour faire ce que je leur ai dit ?
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    JOURNÉE I, SCÈNE II. 169 FliORES. Allons > entrez. LAURENCE. Ne vous avisez pas de nous toucher. FLORES. Entrez ^ ne soyez pas là comme des sottes. PASCALE. Oui y et quand nous serions dedans , la porte se fermerait sur nous. FLORES. Entrez donc , le commandeur veut vous montrer les belles choses qu'il a rapportées de la guerre. LE COMMANDEUR, basàOrdogne. Dès qu'elles seront dans la maison , Ordogne , tu la fermeras. (Il sort.) LAURENCE. Flores, laissez-nous passer. ORDOGNE. Vous êtes comprises dans les prësens qu'on a faits au commandeur. PASCALE. Ce serait assez bon y sur ma foi. Éloignez-vous y ou sans cela  FLORES. Venez, vraiment vous êtes charmantes.' LAURENCE. Votre maître n'a-t-il pas assez de tous les cadeaux que lui a faits la ville ? ORDOGNE. Mais c'est vous surtout qu'il désire. I \
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    i?» FONTOVÉJL'NE, L&UBENCE. Qu'il s'en passe, dût-il crever (''>. "^ lEllaurlnt.) FLOBES. Nous voilà chargés d'uoe belle ambassade. Je ne sais comment nous pourrons supporter ce qu'il va nous dire en nous voyant arriver sans elles. OttDOGNE Quand on veut s'avancer dans son service , iJ faut faire ces choses-là. On doit souffrir avec patience ou bien prendre son congé tout de suite. SCÈNE III. Palais àe Ferdinand etJïabelIe. LE ROI, LA REINE, MANRIQUE, suite. L4 REINE. Je crois , seigneur , que nous devons y porter ia plus grande attention. Alfonse est dans une position BTantageuse. Il lèv« des tronpes, et si nous ne prenons les devans, si nous ne remédions au mal avant qu'il soit plus grand , je ne sais comment nous pourrons en éviter les suites. LE ROI. Nous sommes sûrs des secours de la Navarre et de l'Aragon. Nous nous occupons de mettre de l'ordre dans la Caslille, et je crois que nous sommes en mesure d'attendre des succès.
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    JOURNÉE I, SCÈNE III. 171 . LA REINE. Croyez que tout consiste dans lactivite'. MANRIQUE Deux re'gidors de Ciudad-Re'al attendent votre permission pour se présenter à vous. Peuvent-ils entrer? LE ROL Je suis toujours prêt à les recevoir. (^ Les deux rëgidors entrent.) LE PREMIER RÉGIDOR. Ferdinand, roi catholique, que le ciel a envoyé (\e VAragon à la Castîlle pour notre protection et notre bonheur , nous venons humblement de la part fie Ciudad-Re'al , vous présenter nos hommages et réclamer votre puissant secours. Nous regardions comme un bonheur insigne l'honneur de vous appartenir, mais le sort contraire vient de npus l'arracher. Le fameux Rodrigue Tellez Giron , dont , dans un âge aussi tendre, la valeur est consommée, le grand-maître de Calatrava, voulant augmenter Thonneur et la richesse dje son ordre , est venu nous assiéger. Nous nous sommes mis vaillamment en décence, nous avons résisté a ses attaques, le sang de nos citoyens blessés ou morts a coulé à torrens dans nos rues. Enfin il a pris possession de la ville ; il n'y serait cependant jamais parvenu si Fernand Gomez ne l'avait assisté de ses conseils et de son bras. Gb'on est resté le maître, et*nous serons malgré nous ses vassaux , si vous ne daignez porter un prompt iemède aux maux que nous éprouvons.
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    ». »7a rOMTOVÉJCME, LE ROT. Où est maintenant Fernand Gomez ? LE PREHIER RÉGIDOB. A Fonfovéjttne, sans ddute. Cette ville Ini app tient ; c'est là qu'il est établi , et c'est là qu'avec ptm de licence ^e nous ne pouvons l'exprimer^ il net au^^de'sespoir ses nombreux vassaux. LE ROL Avez-vous des chels? LE SECOND RÉGIDOR. Sire , il ne nous en reste aucun : tons sut clé blessés ou tués. ti. reîhe. Un tel événement exige de promptes mesures. Rester dans l'inaction serait donner nous-mêmes du courage à nosennemis. Avec un point d'appui pareil, le roi de Portugal pourrait entrer par rEslremadoure et nous ùire le plus grand mal. LE ROL Manrique , partez sar-le-cbamp avec dfidi compagnies, et ne laissez aucun repos aux rebelles que vous n'ayez puni leurs excès. Le comte de Cabra pourra aller avec vous : c'est un Cordova , et le monde entier le reconnaît pour un bon soldat. Allez', c'est en ce moment ce que nous pouvons faire de mieux. HANRIQDE. La sagesse de ces dispositions est digne de vousJe réprimerai leurs fureurs si la mort ne me prévient.
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    JOURNÉE I, ^t:ÈNE IV. 178 LA TÏEINE. Puisque c'est vous qui vous en chargez , le succès en est certain. ( II< sortent.) SCÈNE IV. Un bois près de Fontovéjune. LAURENCE, FRONDOSE. Laurence J ai laissé mon étendage à moitié pour ne pas donner lieu, audacieux jeune homme, à de nouveaux caquets. Je veux te gronder de tes étourderies. Tout le monde jase : on sait que tu me parles, que je te parle ; chacun, s'occupe de nous , et comme tu es un garçon bien fait , que tu te mets mieux que les aut très , il n'y a pas une fiile dans le village, pas un garçon dans les champs , qui ne soit prêt à jurer que nous sommes d'accord, et qui ne croie chaque dimanche nous entendre jeter de la chaire en bas ^'^^. El puissent tes greniers être pleins de grains au mois d'août ! puissent tes jarres être combles de vendange ! comme il est vrai que jamais l'idée d'être à toi ne m'a occupée , comme elle ne m'a jamais donné ni souci, ni peine, ni désir, ni chagrin. FRONDOSE; Belle Laurence , tes dédains me mettent dans un tel état , que lorsque je t'entends il me semble que tu m'ôtes la vie que tes regards me donnent. Tu sais 
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    i^î FOiîTOVÉJUNE, donc là le prix que tu dois à une foi aussi constante, à une ardeur aussi pure ? LAURENCE. Je ne puis t'en donner d'autre. FRONDOSE. Est-il possible que tu n'aies point de pitié de me voir ainsi accablé de soucis, de savoir que, sans cesse occupé de toi , je ne puis boire, manger ni dormir? Tant de rigueur peut-elle se trouver avec une figure aussi angélique? Vive Dieu ! j'en mourrai ^'^^ LAURENCE. Fais-toi guérir de cette maladie. FRONDOSE. C'est à toi que j'en demande la guérison. Nous pourrons être unis comme deux tendres colombes , après que l'église aura sanctifié nos liens. LAURENCE. Parles-en à ton père. Quoique je ne t'aime pas encore , je sens que l'envie pourrait m'en venir. FRONDOSE. Que vois-je ? c'est le commandeur ! LAURENCE. Il vient sans doute chasser au daim. Cache-toi dans ces broussailles. FR(^ND0SE. Et Dieu sait avec quelle jalousie ! ( Il se cache. )
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    JOURNÉE I, SCÈNE IV. 1^5 Le Commandeur entre. ) LE COMMANDEUR. En suivant un daim, ce n'est pas jouer de malheur que de rencontrer une aussi jolie biche. LAURENCE. Fatiguée de laver, je me reposais un moment sous 1 ombrage. Je vais retourner au ruisseau , si votre seigneurie me le permet. LE COMMANDEUR. La rudesse de tes dédains , belle Laurence , fait un disparate avec les grâces que le ciel t'a départies. Tu es un assemblage de contrastes. Mais si tu as pu d'autres fois fuir mes demandes passionnées, aujourd'hui il n'en sera pas de même. Ce bois , ami sûr et discret , ne le permet point. Tu ne dois pas seule dans la contrée avoir tant de hauteur, et éviter ton seigneur avec un tel soin , qu'on pourrait voir quelque dédain dans ta conduite. Dis-moi, Sébastienne, la femme de Pierre le Rond, ne s'est-elle pas rendue à ma poursuite ? celle de Martin du Puits m'a-t-elle résisté ? et l'une et l'autre n'étaient mariées que depuis quelques jours. LAURENCE. Elles avaient acquis dans leurs liaisons avec d'autres l'art de vous être agréables, et vous n'êtes pas le seul qui ait eu le talent de les séduire. Je vous cpiitte , seigneur ; que Dieu vous conduise dans la poursuite de votre daim ! Laissez-moi ; si je ne vous voyais avec la croix, je vous prendrais pour un démon , tant vous êtes obstiné à me poursuivre.
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    1^6 FONTOVÉJUNE, LE COMMANDEUR. Après tout , je perds patience : je pose là mon arbalète ^ et ce sera la force de mes bras qui me fera raison de tes minauderies. LAURENCE. Comment! que faites-vous? y pensea^vous, seigneur ? LE COMMANDEUR. Ne te défends pas. (Frondose reparait. ) FRONDOSE, àpart. Vive Dieu ! si je prends l'arbalète y je ne viserai pas par terre. (11 la prend. ) LE COMMANDEUR. Finis-en donc; rends-toi. LAURENCE. Cieux tout-puissans , secourez-moi I LE COMMANDEUR. Ne crains rien y nous sommes seuls. FRONDOSE. Généreux commandeur , laissez cette fille ; ou croyez que malgré mon respect pour votre croix, elle sera le but de ce trait chargé de venger noion affront et mes soucis. LE COMMANDEUR. Vilain ! chien ! FRONDOSE. Il n'y a ici ni chien ^ ni vilain. Fuis^ Laurence.
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    JOURNÉE I, SCÈNE IV. 177 LAURENCE. 1 Frondose, prends garde à ce que tu fais. FRONDOSE. Sois tranquille sur moi. Va-t'en. ( Laurence sorl.) LE COMMANDEUR. Cfc ! mal advienne à l'étourdi qui peut poser son épee ! Je l'ai laissée pour ne pas être gêné dans mes courses. FRONDOS^. Ne bougez pas^ monseigneur; si je touche la paillette , vous êtes mort. LE COMMANDEUR. Elle est partie à présent! infâme^ traître. Rendsmoi sur-le-champ l'arbalète. Rends-la^ yilain. FRONDOSE. Vraiment ! pour que vous tiriez sur moi aussitôt. Songez , seigneur , que l'amour est sourd , et qu'il n écoute rien quand il sent sa force. LE COMMANDEUR. ' Comiment ! un homme comme moi sera-t-il obligé de fuir devant un pareil drôle? Tire, et si tu me manques , défends-toi ; j'oublierai que je suis chevalier. FRONDOSE. Pour moi, je n'oublie pas qui je suis; mais^^ forcé de conserver ma vie, je m'en vais avec cette arme. (Il sort A reottloDC.} TOM. I. Lope de Veg», 12
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    178 /FONTOVÉJUNE, LE COMMANDEUR. Étrange péril ! Mais je me vengerai et de l'insulte et de l'occasion qu'il m'a fait perdre. Comment ne me suis-je pas lancé sur lui ? Vive Dieu ! je rougis de honte. ' .' - • (Il sort.) PIN DE L4 PREMIÈBE JOURNÉE. ^ I > il J
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    JOURNÉE II, SCÈNE I. 1^9 /%««%•••«««%«»«««««%%
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    i8o FONTOVÉJUNE, tendent savoir le passe' et l'avenir, tandis qu'ils connaissent le présent moins bien même que les autres. Ont-ils les nuages enfermes dans leurs maisons pour en disposer ? connaissent-ils quelle est l'influence des astres y pour venir nous affliger de leurs sornettes? Us nous disent quand et comment il faut semer ; tantôt le blé , tantôt l'orge ou les légumes ; tantôt les melons, la moutarde ou les citrouilles. Les ^éritables citrouilles , ce seraient eux , si nous n'étions plusstupides encore , nous qui les écoutons. Puis ils vous racontent qu'il mourra un personnage d'une haute importance , et il se trouvera que c'est un prince de Transylvanie. Ils vous annoncent qu'il y aura beaucoup de bière en Allemagne , que les cerises gèleront dans un canton de la Gascogne, et que les forêts de l'Hyrcariie nourriront des tigres. Et après tout , qu'on les écoute ou non , l'année n'en finit pas moins le dernier jour de décembre. ( Lëonel et Barrildo entrent. ) LÉONEL. Sur ma foi , vous n'aurez pas le premier prix ; la mensongerie ^''^ est occupée avant vous. « BARRILDO. Comment vous êtes-vous trouvé à Salamanque ? LÉONEL. J'en aurais beaucoup à vous conter. BABRILDO Vous serez un Bartole.
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    JOURNÉE II, SCÈNE I. i8i Pas même un barbier. On sait assez comment vont les études dans ce pays. BARRILDO. Vous n'en aurez pas moins travaille. J'ai tâché d'acquérir les connaissances les plus importantes. BARRILDO. Depuis que nous voyons imprimer tant de livres, sans doute il n'est plus personne qui ne veuille devenir gavant. LEONEL. Je pense, au contraire, qu'on n'en est que plus ignorant^ parce que la quantité d'objets étant trop considérable , l'esprit ne peut se concentrer , et ses efforts y parjla confusion des idées, n'aboutissent qu'à un Tain étalage : celui qui est le plus accoutumé à lire est épouvanté , rien qu'en parcourant les titres des ouvrages. Ce n'est pas que l'art de l'imprimerie n'ait tiré une foule de génies d'une enfance oii ils auraient éternellement langui ; ce n'est pas que je veuille lui ôter la gloire de conserver les oeuvres de lesprit contre les outrages du temps qui fixe ensuite leiu- mérite , et Guttemberg de Mayence, inventeur de cet art , a acquis des droits immortels à la gloire et à la reconnaissance des hommes. Mais beaucoup d'écrivains qui avaient une réputation acquise, l'ont perdue par la publication de leurs ouvrages* ; mais beaucoup d'ignorans usurpent des noms illustres pour faire acheter leurs impertinences ; mais des
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    i82 FONTOVÉJUNE, mëchans prennent par envie le nom de Thomme qu'ils abhorent pour le de'créditer par les sottises qu ils lui prêtent. BARRILDO. Je ne crois pas que l'envie aille jusque-là. LÉONEL. C est ainsi que le sot se venge de Thomme instruit. BARRILDO. Lëonel, l'imprimerie est une découverte inappréciable. LÉONEL. Beaucoup de géne'rations s'en sontpassées, et nous ne voyons pas que la nôtre fournisse des Jérôme ni des Augustin. BARRiLDO. > Laissons cela , et asseyons-nous ; vous êtes de mauvaise humeur. ( Jean le Roux entre avec un laboureur. ) JEAN LE ROUX. Il faut quatre domaines pour payer les frais d'jxn mariage, si on veut faire les cadeaux, les visites, les noces à la mode. Et l'on doit faire attention que le paysan et rhonnéte cultivateur font les mêmes folies. LE LABOUREUR. Y a-t-il quelque nouvelle du comnaandeur ? Ne vous troublez pas. JEAN LE ROUX. Comriie il a failli traiter cette pauvre Laurence ! LE LABOUREUR. Il n'existe pas un homme plus brutal et plus dé �
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    JOURNÉE II, SCÈNE I. 183 J)auchë'qaje Itri: Que^iieptifs-jelfe voir un de ces jours pendu à cet oliviep»! ^ '^ ( Le Commandeur eatre avec Flores el Ordogne.) : . * '. LE COMMANDEUR. ' - • Dieu garde ' les genis^ltebièri ! f < ( Tous les paysaas se lèvent . AU)NaE. , Monseigneur.... LE COMMANDEUR. .1 ' ! Je vous en prie, ne vous dérangez pas. ESTÉVAN. Que votre seigneurie pneni^e.son sie'ge ordinaire , nous resterons fort bien debout. LE COMMAIfbEUR. Je vous réj)ète dèvoufe iassèéîr. ' ESTÉVAN. ■ ' ' : C'est ^ux gens de bien qu'il appartient d'honorer les autres ; car on ne peut donner de l'honneur si Ton en manque soi-même. LE COMMANDEUR. . •. Asseyez-vous, Estévan ; pous causerons. Comment avez^vous* trouve mon lévrier? Ma foi, alcade, mes cens sont revenus de la chasse, émerveillés de sa légèretés  ESTÉVAN. C'est une excellente bêtè. Il pourrait bien dispu �
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    i84 FONTOVÉJUNE, ter le prix de la course à un malfaiteur poursuivi , ou à un poltron un jour de bataille. LE COMMANDEUR. A propos de cela y mon ancien ^ vous devriez bien le lâcher après une proie qui m'a déjà plus d une fois échappe à la course. ESTÉVAN. Volontiers; où est-elle? LE COMMANDEUR. Elle n'est pas loin : c'est votre fille» ESTÉVAN. Ma fille? LE COMMANDEUR. / Oui, Laurence. ESTÉVAN. Et vous croyez que ce gibier est fait pour qne vous l'atteigniez? LE COMMANDEUR. Au nom de Dieu, alcade, faites-moi le plaisir de la gronder. ESTÉVAN. Pourquoi donc ? LE COMMANDEUR. Elle s'entête à me donner du chagrin. Vous savez qu'il se trouve ici des femmes très-respectables, des femmes dont les maris sont au milieu de vous, et qui n'ont pas fait difficulté de chercher à me voir dès que j'en ai eu le désir ? • ESTÉVAN. Elles ont mal fait ; et vous , monseigneori vous
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    JOURNÉE II, SCÈNE I. i85 ne faites pas bien de nous parler d'une manière aussi libre. LE COMMANDEUR. Voilà des sermons du vilain. Flores, fais donner à lalcade les œuvres d'Âristote ; il nous expliquera sa politique. ESTÉ VAN. Seigneur, ce peuple veut vivre avec honneur sous la protection de votre autorite'. Songez qu'à Fontovéjune il y a des gens très comme il faut. LEONE L, à part. Avec quelle insolence il l'écoute I LE COMMANDEUR. Est-cè que j'aurais dit , messieurs , quelque chose qui pût vous fâcher? répondez-donc, alcade. ALONZE. Ce que vous avez dit est une calomnie j ne la répe'tez pas, vous nous ôtez l'honneur. LE COMMANDEUR. Et vous aussi , vous voulez avoir de l'honneur ! Les plaisans chevaliers de Calatrava que nous aurions là ! ALONZE. \ Tel qui a reçu la croix de vous et qui s'en vante , jf n'est pas d'un sang plus pur que le nôtre. ' LE COMMANDEUR. '^ Et souillerai-je donc ce sang pre'cieux en y mêlant le mien ? ALONZE. ^a Le vice souille tout.
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    i«6 FONTOVÉJUNE, LE COMMANDEUR, Quoi qu'il en soit, nos bontés honorent vos femmes. ^ Vos paroles les déshonoreraient ; car pour les faits, personne ne les croit. LE COMMANDEUR. Ennuyeux paysans ! Qu'on est plus heureux dans les villes; là, rien ne contrarie les goûts et les fantaisies d'un homme de qualité'; là, les maris mieux éduqués s'enorgueillissent des visites qu'on adresse à leurs épouses. ESTÉVAN. • Cela vous plaît à dire, :. dans les villes comme ici , le vice mérite, la haine de Dieu; et plus près de l'autorité, il y rencontre plutôt le châtiment qui vient des hommes. LE COMMANDEUR. Otez-vous de là. î.. ;...■• ' .; ./,, ESTÉVAN, À Alooic, :,Je^ parie que c'eat^à nous deux.qull parle. LE COMMANDEUR. Sortez de la place. Que personnç ne reste ici. ESTÉVAW, Nous partons. LE COMMANDEUR. Ensemble! te n'est pas cela. ELORES. Modérez-vous, monseigneur, je vous en supplie.
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    JOURNÉE II, SCÈNE I. 187 LE GOHMANDECR. Ces coquin3 voudraient aller former des groupes éditieux hors de ma présence ! , ORDOGNB. Ayez un peu* de modération. ^ .: LÇ OOMIMANDEUB. . Je $uis émerveillé de m'en trouver autant. Séparez-vous^ et que chacun aille droit à sa maison, LÉON EL, à part. , 0 ciel ! tu permets tout cela ! 'estévan.* Moi , je m'en vais par ici. * (Tous l'cï paysans sorlent.) LE COMMANDEUR. Que vous semble de cette canaille ? ' ' 0RDO6NE. . ; ^ Vous ne savez pas dissimuler. Us n'ont pu écouter paisiblement ce que vous leur disiiez en face. LE COMMANDEUR. . Voudraient-ils s'égaler à moi ? FLORES. Ils n'ont point cette prétention ; maïs sans s'égaler à vous... LE COMMANDEUR, Et le drôle de l'autre jour doit-il rester impuni et garder mon arbalète ? FLORES. Hier je crus le voirtà la porte de l^aureiice^ et je
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    i88 FONTOVÉJUNE, donnai jolinient sur les oreilles à quelqu'un qui avait le malheur de lui ressembler. LE COMMANDEUR. Où se cachera-t-il , ce coquin de Frondose ? , FLORES. Qn dit qu il erre dans ces environ^ « LE COMMANDEUR. Dans ces environs? Un homme qui a voulu riie tuer ! FLORBS. Gomme Toîseau étourdi^ comme le poisson affamé, il re'pond à l'appeau et vient mordre à l'hameçon. LE COMMANDEUR. Se peut-il qu'un jeune homme, un paysan , ait pointe son arbalète sur la poitrine d'un capitaine dont l'e'pée fait trembler Grenade ^'^^ ! C'est la fin du monde , Flores* FLORES. • » « • ^ • L'amour peut faire davantage; et puisque vous vivez encore , je crois que vous devez lui en avoir de l'obligation. LE COMMANDEUR. > Je me contiens, xnes amis; sans cela, en moim de deux heures , je passerais tout le village au fil à^ l'ëpée; mais jusqu'à ce que je trouve une occasion, je fais céder ma vengeance à la raison. Parlons d'autre chose : que dit Pascale ? FLORES. Elle répond qu'elle est au moment de se marier.
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    JOURNÉE II, SCÈNE I. 189 LE GOMMATïDElJR. J'entends ; elle demande du terme* FLORES. Elle vous promet de tout payer à réchéance. LE GOMMAr^DEUR. Que sais-tu d'Olailla ? ORDOGNE. Elle fait une jolie réponse^ LE COMMANDEUR. Elle ne manque pas d'esprit. Que dit-elle? ORDOGNB. Que son futur, jaloux de mes allées et venues et des visites que vous lui faisiez , ne lui laisse pas un moment de repos ; mais que s'il lui donne quelque relâche, vous pourrez en profiter. LE COMMANDEUR. C'est bien , foi de chevalier. Il la garde donc bien, ce vilain? 0RDO6NE. Il semble qu'il se transporte par les aîrsj on le trouve partout : c'est son ombre. LE^ COMMANDEUR. Et Inès ? FLORES. Laquelle ? LE COMMANDEUR. Celle d'Anton. FLORES. SUe est prête à vous servir avec toutes ses grâces.
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    igo FONTOVÉJUNE, Je lui ai parlé par la cour de sa maison , et voib pourrez l'y voir quand vous voudrez. LE COMMANDEUB. J'aime que les femmes soient faciles^ mais je ne suis pas content de celles qui le sont. Oh ! si elles savaient s'estimer ce qu'elles valent ! FLORES. Il n'y a point de dégoûts qui puissent contre-balancer le bonheur d'obtenir leurs faveurs. Il est vrai que quand elles se rendent trop aisément^ on a mauvaise opinion d'elles. Mais qu'y faire? Il y a des femmes qui , comme dit le philosophe , désirent les hommes comme la forme désire la matière. Ne vods étonnez pas d'en trouver quelques-unes, LE COMMANDEUR. Un homme amoureux est bien aise , dans le moment de son ivresse , de ne point rencontrer une résistance importune. Mais bientôt après il fait peu de cas de la conquête qu'il a obtenue ; et le moyen le plus sûr qu'ait une femme pour dégoûter d'elle celui à qui elle a fait le plus de sacrifices , c'est de m* pas lui faire payer assez cher ce qu'ildésire. ( Cimbranos entre. ) CiMBRAIÎOS. Le commandeur est-il ici ? ORDOGNE. Ne le vois-tu pas ? CTMBRANOS. Brave Fernand Gomez , changez votre bonnet Je velours pour le casque d'acier, changez votre man �
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    JOURNÉE II, SCÈNE I. 191 eau pour des armes brillantes. Le grand-maître de )aint-Jacques et le comte de Cabra , envoyés par la 'eine de Castille, assiègent Giudad-Rëal où s'est en-*^ ermé don Rodrigue, et Tordre de Calatrava est au noment de perdre une acquisition qu'il a paye'e de Lant de sang. Déjà on aperçoit des murs de la ville les lions et les châteaux de Castille , et les barres iV Aragon ; sans doute le roi de Portugal désirerait vivement de secourir Giron , mais , tnalgré ses efforts , ce sera beaucoup si notre grand-maître peut rentrer libre et vivant à Almagro. Montez à cheval, seigneur , et que la terreur de votre nom les force àrenoncer à leur entreprise. LE COMMANDEUR. Il suffit^ attends. Ordogne, fais tout de suite sonner le rappel. Combien ai-je ici de soldats ? OBDOGNE. Environ cinquante. LE COMMANDEUR. Qu'ils montent tous à cheval sur-le-champ. GIMBRANOS. Si vous ne vous hâtez, Ciuds^d-Réaji retombera sous la puissance du roi« LE COMMANDEUR. Ne craignez pas qu'elle lui revienne jamais. (Ils sortent.)
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    1 iga FONTOVÉJUNE, SCÈNE II. Un bois près de Fontoréjune. LAURENCE , MENGO , PASCALE. PASCALE. Ne t'ëcarte pasrde nous* MENGO Comment , ici , vous avez peur ? LAURENCE. 11 faut que nous allions ensemble à la ville ; nous craignons de le rencontrer. MENGO. Que ce démon incarné soit importun à ce point ! LAURENCE. 11 ne nous laisse en paix ni au soleil ni à Fombre. MENGO. Que ne peut-il descendre du ciel un bon coup de foudre qui mette fin à ses folies ! LAURENCE. C'est une bête féroce , c'est l'arsenic , c'est la peste du lieu. MENGO. On m'a conté que, dans ces environs , Frondose pour te délivrer de lui , lui mit l'arbalète sur la poitrine.
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    JOURNÉE II, SCÈNE II. igS LAURENCB. Moi qui abhorrais les hommes , Mengo y depuis ce |Our-là, je les vois avec d'autres yeux. Frondose montra une rare valeur; mais je crains que son dévouement ne lui coûte la vie. MENGO. 11 sera forcé à quitter le pays. LilURENCE. Quoiqu'à présent je l'aime bien , je lui conseille de s'éloigner , mais il reçoit mes avis avec colère et avec dédain; et le commandeur'jure de son côté qu'il le fera pendre par un pied aux créneaux du château. PASCALE. Puisse Fernand Gomez être bientôt étranglé î MENGO. Souhaite-lui seulement un bon coup de pierre. Je jure le soleil que si je lui tirais une de celles que je porte dans ma gibecière , à peine vous auriez entendu son bruissement qu'elle serait encliâssé^ danssoncrâne. Jamais le héros Sabale^ le Romain^ ne fut aussi vicieux . LAURENCE. 4 Tu veux dire le féroce Éliogabale. MENGO. Cabale , ou Cavale , ça m'est égal ; je ne Sais pas l'histoire ; mais la mauvaise réputation qu'il a laissée n'égale pas celle que mérite notre homme. Y-a-t-il dans le monde un autre Fernand Gomez ? TOM. 1. Lope de Vega* l3
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    / •9i FOJSTOVÉJUNE. Heureusement uon. La nature lui a donné un cœur de tigre . (Jacinthe entre.) JACIKTHE. Secourez-moi , pour Dieu I si lamitië peut quelque chose sur vous. LAURENCE. Que tarrive-t-îl, ma chère Jacinthe? PASCALE. Tu peux compter sur nous deux. JACINTHE. Des domestiques du commandeur qui vont avec lui à Ciudad-Rëal , et plus couverts encore d'infemie que d'acier, veulent me conduire à lui. Ils me poursuivent , et je ne puis aller plus loin. LAURENCE. Que Dieu daigàe te protéger , ma chère Jacinthe! Si Fernand Gomez te perse'cute, que ne ferait-il pas contre moi ? ' « (Eiles'enfait.) PASCALE. Jacinthe , je ne suis pas un homme pour pouvoir te défendre. (EUe s'enfuit.) MENGO. C'est moi qui le suis , et qui veux en soutenir k nom. Approche-toi de moi, Jacinthe. JACINTHE. As-tu des armes?
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    JOURNÉE II, SCÈNE II, 195 MENGO. ^ Les premières du monde. JACINTHE. Ah ! s'il était rrai ! MENGO. J'ai ici des pierres. (Flores et Ordogne entrent.) ' FLORES. Ah , ah ! Tu pensais nous e'chapper à la course. JACINTHE. Ah, Mengo! je suis morte. MENGO. Voyez , messieurs , songez que les pauvres laboureurs.... ORDOGNE. Tu veux t'aviser de de'fendre cette femme ? MENGO. Je la défends par mes prières. C'est ma parente, et je la protégerai si je le puis. FLORES. Débarrassons-nous de lui. MENGO. Par le ciel , si je m'entête et que je détache ma ceinture , ma vie pourra vous coûter cher. ( Il détacli* sa fronde. ) ( Le commandeur entre STec Cimbranos. ) LE COMMANDEUR. Qu'est ceci ? Comment me forcez-vous à mettre pied à terre pour de la canaille pareille ?
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    196 FONTOVÉJUNE, FLORES. Ce sont des gens de ce village, auquel vous dcTria mettre le feu puisqu'on n'y fait rien pour vous plaire , qui osent attaquer vos soldats. MENGO. Sjsigneur , si vous avez quelque pitié , châtiez ces hommes qui, profanant votre nom , enlèvent cette paysanne à son futur e'poux et à ses parens , geus d'honneur et conside'rés. Permettez-moi delà reconduire dans la ville. LE COMMANDEUR. Je leur permets de se venger de toi. Laisse cette fronde. MENGO. Monseigneur ! LE GOMMANBEtIR. Vous autres, servez-vous-en pour lui attacher les mains. MENGO. Est-ce ainsi que vous prote'gez l'honneur de tos vassaux ? LE COMMANDEUR. Que pensent-ils de moi , les vilains de Fontoréjune ? Dis-le-moi ? MENGO. En quoi , seigneur vous ai-je offense ? De quoi s'est rendu coupable le peuple de Fontovéjune ? FLORES. Faut-il le tuer ?
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    JOURNÉE II, SCÈNE IL 197 LE GOMMANDËOR. Ne souillez pas ros armes que vous derez garder pour de meilleures occasions. ORDOGNE. Que voulez-vous que nous en fassions? LE COMMANDEUR. Attachez-le à ce chêne , depouillez-le , et avec les étrivièresde vos selles... MENGO. Pitië^ pitie% monseigneur ! jauges à votre noblesse .. LE COMliANBEUA. ...Fouettez-le jusqu'à ce que lesboitctea se à&Achent. MBI9GO« à part. 0 ciel ! et tu permets que la punition manqua à tant de crimes ? ( On l'emnièoe. ) LE COMMANDEUR. Et toi, paysanne, pourquoi fuyais-tu? Un laboureur grossier vaut-il donc mieux quun homme comme moi ? . JAGINTRE. Est-ce ainsi que vous me re&dess lao» honneur qu'on a déjà terni en m'enlevaijit pour vous? LE ÇOMMiCND^mt. En voulant t'enlever. « JACINTHE. Soit. Mon père est un homme estimable; s'il ne vous égale pas par une aussi haute naissance , il est au-dessus de vous par la vertu.
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    igS FONTOVÉJUNE, LE COMMANDEUR. L'insolence et les injures sont de mauvais moyens pour apaiser un homme en colère. Marche par ici. JACINTHE. Avec qui ? LE COMMANDEUR. Avec moi. JACINTHE. Regardez à ce que vous faites. LE COMMANDEURS après Tayoïr regarda atUotiremenI . A la maie heure pour toi, j y ai regardé. Tu ne seras pas pour moi ; mais marche , tu serviras encore aux goujats de l'armée. JACINTHE. Tant que je vivrai , nulle puissance dans le monde n'est assez forte pour m'oùtrager. LE COMMANDEUR. Allons, drôlesse, va donc. JACINTHE. Grâce et pitié , monseigneur. LE COMMANDEUR. Il n'y a point de pitié. JACINTHE. J'appelle de ta cruauté à la justice divine. (lUiorttAt. )
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    JOURNÉE II, SCÉNB III. igg SCÈNE m. La maison d'Ëstévan. LAURENCE, FRONDOSE. LAURENCE. Comment oses-tu venir ainsi sans craindre les malheurs qui te menacent ? FRONDOSE. C'est pour te donner de sûrs te'moignages d'un amour que tu dois partager. Du haut de ce coteau j'ai vu partir le commandeur, et le désir de te voir m'a fait perdre toute autre crainte. Qu'il s'en aille, en tel lieu qu'on ne l'en voie jamais revenir ! LAURENCE. Ne maudis pas; on dit que ceux dont on de'sire la mort vivent plus long-temps, FRONDOSE. En ce cas qu'il vive mille ans. Tout ira bien si en désirant son bonheur il doit lui en mésarriver: Mais, ma Laurence, dis-moi, mon amour est-il présent à tes pense'es? ma constance a-t-elle enfin obtenu le retour qu'elle mérite? Tu le sais, toute la ville croit que nous allons être unis, et s'étonne de ce retard ; laisse-là tes dédains accoutumés et réponds-moi oui ou non. LAURENCE. Eh bien, je réponds à toi et à toute la ville que je ne demande pas mieux.
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    \ \ ioo FONTOVÉJUNE, FR0I9D0SE. Je tombe à tes pieds pour te remercier du bonheur que tu m'accordes. C'est une nouvelle vie que je devrai à ton amour. LAURENCE. Abrège les complimens, et, pour re'ussîr plus t lie, parle, Frondose, à mon père, qui vient avec mon oncle, et sois sûr, mon ami, que je serai heureuse d'être ta femme. FRONDOSE, Je l'espère et me confie en Dieu. ( T>Attrenoe se cache , Frondose se relire au fond de ia chamhre. Est^ran et Alonif entrent.) ESTÉVAN. n est vraiment extraordinaire qu'il ait fait un tel éclat sur la place. Il s'est conduit en tout non -seulement avec tyrannie, mais avec grossièreté. Il n'est personne qui ne soit choqué de ses excès, mais c'est Jacinthe qui perd le plus à ses extravagances. ALONZE. Cela ne durera pas ; l'Espagne rendra bieotM une entière obéissance à ses pieux souverains. Déjà saint Jacques vient lui-même à cheval ^'^^ commander en chef le siège de Ciudad-Réal occupée par Giron. Mais les secours arriveront tard pour Jacinthe; j'en suis fâché , c'était une fille de mérite, ESTÉVAN. Vous dites qu'il a fait fouetter Mengo ? ALONZE. Ils ont laissé sa peau plus noire que de l'encre.
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    JOURNÉE II, SCÈNE ÏII. aoi ESTÉVAW. N'en parlons pas darantage. Ces extraragaûces et la mauvaise réputation qu'il se fait me brûlent le sang. Pourquoi suis-je chargé de cette var^? Ce n'est qu'un morceau de bois inutile si je ne puis faire observer les lois. AL0I9ZE. Lorsc[ue sçs domestiques sont les coupables, vous n'y pouvez rien ; pourquoi vous afBigerie&'Vous ? ESTÉVAN. Voulez-vous apprendre un forfait encore plus odieux? Ils rencontrèrent un jour dans la partie la plus profonde du vallon la femme de Pierre le Rond, et, après qu'elle eût eu à souffrir les insolences du commandeur, il l'abandonna à ses gens. ALONZE. J'entends quelqu'un. Qui est-ce ? FRONDOSE. Cest moi qui attends que vous me permettiez de m' approcher. ESTÉVAN. Pour venir me parler , Frondose , tu n'as pas besoin de permission. Tu dois l'existence à ton père, et à moi une tendre affection. Je t'ai vu naître et t'aime comme mon fils. FRONDOSE. C'est dans la confiance que m'inspire ceftte bonté que j'attends une grâce de vous. Vous connaissez nia famille ?
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    3M FONTOVÉJUKE, BSTÉYAir. Ce fou de Fernand Gomes t'aurait-il fait quelque outrage? FR09D0SE. Oui f sans doute. ESTÉVA5. J'en étais sûr. FRONDOSE. Ce n'est pas pour m'en plaindre qxie je viens. Croyant à votre attachement pour moi, et amoureux de Laurence, je vous demande sa main et le bonheur. Pardonnez si dans mon impatience , je vous fais moi-même cette prière , mais j'ai cru pouvoir vous dire ce qu'un autre vous aurait dit. ESTÊVANTu te présentes , Frondose , dans un moment oii ta recherche prolongera ma vie , en me délivrant des soucis les plus pénibles qui puissent tourmenter le cœur d'un père. Oui, mon fils, je remercie le ciel qui m'envoie un nouveau gardien pour mon honneur, et je suis obligé à ton amour de la pureté de tes intentions. Mais il est juste que tu avertisses d'abord ton père ; ce n'est point un retard que je cherche ; je suis prêt à lui donner Laurence pour belle-fille aussitôt qu'il aura consenti^. Une telle alliance comble mes vœux. ALONZE. Prenez, avant de l'accepter, l'avis de votre fiJle. ESTÉVAN. Ne soyez pas en peine ; je suis sûr que déjà tout est arrangé entre eux, et qu'avant que Frondose
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    JOURNÉE II, SCÈNE HI. aoS vint ici^ ils étaient d'accord. Quant à la dot, nous pouvons en causer dès à présent. Je compte bîeu vous donner quelques deniers* FRONDOSE. Ne vous mettez pas en souci de cela ,• je n'ai pas besoin de toucher l'argent que vous lui destinez. ALOiyZE. Songez qu'il vous &it encore grâce de ne pas la demander toute nue. « ESTÉ VA 5. Je vais cependant prendre l'avis de ma fille , puisque vous le trouvez bon. FRONDOSE. Sans doute, on a toujours tort de vouloir forcer les gens. ESTÉ VAN, appelant. Laurence , ma fille Laurence ! LAURENCE, paraissant. Mon père. ESTÉVAN. Voyez si je n'avais pas raison , et comme elle a bientôt répondu. Ma fille Laurencç , mon amour ^ je veux t'adresser une question ; écartons-nous un peu. Dis-moi, ne trouFCS-tu pas que nous ferions bien de marier Gilette ton amie avec Frondose ? C'est un w brave garçon , et qui n'a pas son pareil dans Fontovéjune. - " LAURENCE. Gilette se marie avec Frondose ? E,STÉVAN. , Ne le mérite-t*elle pas ? n'est-elle pa« son égale?
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    m{ FOKTOVliJURE, ' LADREHCe. Moi , mon père , je suis très-fort d'avis de ce mariage. ESTÉVAH. Et non pas moi. Gilette est laide, ef Frondose fera 1 infiniment mieux de t'ëpouser, Laurence. i Li.0llENCe. Malgré TOtre âge , vous conservez votre goiil ponr ta plaisanterie. KSTÊTAW. Se'rieusement , l'aimes-tu ? I.A.DRENCE. J'ai de l'afTection pour lui et vous en savez bien i l'occasion . ' ESTFVAI». Veux-tn que je dise oui ? LAUREKCB. Dites-le pour vous, et dites-le aussi pour moi. ESTÉV4N. Est-ce que j'ai la clef de ta bouche ? Am is, ces* nr- i range. Viens avec moi, AJonzet nous cherçheroso | mon compère sur la place. ALOKZE. * Allons. ES TÉ VA [t. Et de la dot, mon fils, que lui en dirons-noas? Je puis bien la porter jusc^ues à quatre mille maravédis. FBOKDOSESeigneur , vous me parlez encore de cela ? Vous faites injnre à opon honneur.
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    JOURNÉE II, SCÈNE IV. îio5 ESTEYAN. Va , va y mon ami , tous ces beaux sentimens passent; et si la dot manque ^ on ne tarde pas à se repentir. ( EstéTiin et Aioi»« sortent. ) ' LAURENCE. Eh bien , es-tu content, Frondose? FRONDOSE. Je ne sais si je pourrai soutenir la joie que je ressens. Je deviendrai fou. Mon cœur fait effort pour sortir de mon sein , en voyant, ma chère Laurence, que tu vas m'appartenir à jamais. (lu sortant. } SCÈNE IV ^"\ Les dehors de Giudad-Réal. LE GRAND-MAITRE, LE COMMANDEUR, Soldats. LE COMMANDEUR. Fuyez, seigneur; il n'y a point d'autre moyen de salut. LE GRAND-MÀITRECest la faiblesse du mur qui cause notre perte. D'ailleurs Farmëe ennemie était sipuissantel LE GOMMAN DEtJR. Cette conquête leur coûte beaucoup de morts et une infinité de ble6$és.
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    2o6 FONTOVÉJDNE, LE GRAMD.MJilTRE. Et du moins ils ne pourront pas se rantcr d'emporter dans leurs trophées, l'étendard de notre ordre, qui aurait suffi seul pour faire la gloire de leur entreprise. LE COMMANDEDR. Je pense , grand-maître , que notre projet est manqué. LE GRAND-MAITRE. Qu'y puis-je faire, si cette a veugle fortune , ceux qu'elle s'élève un jour , elle les abat le lendemain? ( Oa entend crier en dedans : Victoire pour Ferdinand et TsaMlef) LE GRAND-MAITRE. Déjà ils couronnent leurs créneaux de lumières et embellissent les fenêtres de leurs tours avec leurs drapeaux victorieux* LE COMMANDEUR. Ils pourraient bien les rougir avec le sang qail leièt en coûte. C'est plutôt pour eux une tragédie qu'une réjouissance. LE GRAND-MAITRE, Je retourne à Calatrava, Fernand Gomez. LE COMMANDEUR. Et moi je me retire dans mes montagnes de Fontovéjune , en attendant que vous vous décidiez soit à demeurer dans le parti de votre famille , soit à vous réunir au roi catholique. LE GRAND-MAITRE. Mes lettres vous instruiront de ma résolution.
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    JOURNÉE II, SCÈNE Y. 307 LE COMMANDEUR. Le temps porte conseil^ il^ous éclairera. LE GRAI^D-MAITRE. 11 n'est que trop vrai , et ma jeunessse en a fait une cruelle expérience. ' ( Ik sortait. ) SCÈNE V. La place de Fontovéjune. FRONDOSE , LAURENCE , ESTÉVAN , JEANLE ROUX , ALONZE , BARRILDO , MENGO , Musiciens^ Villageois des deux sexes. . ( Oa chante. ) Chantons ces deux époux amans ; Que toujours contens , Que toujours constans, Ils vivent long-temps. MEKGO, àBarrildo. Sur ma foi^ tu ne t'es pas mis en grands frais pour composer ce couplet. BARRILDO. Je voudrais que tu t'avisasses d'en faire un, pour savoir s'il serait meilleur. FRONDOSE. Mengo est expert pour juger d'une flagellation ; ntais quant au mérite des vers , il n'est pas aussi connaisseur.
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    ao6 FONTOVÉJUNE, MEN^GO. Ne vous moqaez partant de moi; il en est tel dans la vallée à qui le commandeur. . • . bâsrildo. Par ta vie , Mengo , fais-moi le plaisir de ne nous rien dire de ce barbare. Ce brigand déshonore le pays. MENGO. Que cent soldats réunis m'aient donne les étrivières , à moi qui n'avais que ma fronde , ce n'est pas le plus étonnant; mais qu'un homme ^ qiie jene nomme pas , ait souffert qu'on lui fît avaler une médecine mêlée d'encre et de gravier, c'est cela qui est étrange. BARRILDO. Il le faisait pour rire , sans doute. ^ MEKGO. Il n'y a pas le mot pour rire dans une médecine; et encore qu'elles soient composées pour faire du bien , j'aimerais mieux mourir. . . . FRONDOSE. • Je t'en prie , dis-nous ton couplet , si ton couplet est raisonnable. MENGO diante. Le ciel conserve long- temps Cette union fortunée , Et que , d'année en année , Ils l'enrichisseat d'eafansl Que la diligente épouse Soit soigneuse et point jalouse ; Que l'époux , par amitié , I Soit soumis k sa moitié.
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    JOURNÉE II, S€Ê»E V. aog Charge d'ans , sî l'un sans plainte Passe de vie à trépas , Que l'autre meure , de crainte De s'ennuyer ici bas. sârhildo. Maudits soient et le couplet et le poëte î PRONDOSE, 11 a du moins été bientôt fait. MENGa A vous dire vrai , voici ce que je pense de nous autres poètes. N'avez-vous pas vu un faiseur de beignets jeter des morceaux de pâte dans l'huile brûlante, jusqu'à ce que la poêle soit remplie? Les uns sont enflés, d'autres boiteux ou bossus, d'autres gauches ; les uns sont bien frits , on en trouve aussi de crus et de brûlés. Il en est de même du poëte qui , travaille les idéeâ ou la pâte que le sujet lui fournit. Il va jetant à la hâte les vers dans la poêle du papier; il espère que le miel de la rime ^*'^ couvrira tous les défauts ; mais lorsqu'il veut les exposer sur son éventaire, personne n'en veut, et ils ne peuvent être avalés que par celui qui les a faits. BAKRILDa Laisse ces folies. Écoutons les mariés. LAURENCE, àJeanieRoux. Donnez-nous vos mains à baiser. JEAN LE ROUX. Les voilà, ma fille; demande-les à ton père pour Frondose et pour toi. ToX. I. tçpe de V^ga, \^
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    :tio FONTOVÉJUNE, • ESTÉVAN. Mon ami , prions Dieu (|ue sa main puissante les protège , et qu'il joigne ses béniédictioBs aux nôtres. F R O N J) OSE, ^ geaottx avec Laurence. Nous sommes pi^ts à les recevoir. JEAN LE ROUX, après av.uir donne sa be'nédiction. Allons^ chantez à présent qu'ils SQBt Uftis. (OpcbanM.) La fillette au fond du bois Se proiqenait sans rien craindre : Chevalier à rouge croix La poursuit et va l'atteindre. Elle qui fuit les hasal-ds , Qui veut toujours rester sage , Sous l'abri du vert feuillage Se dérobe à ses regards. Pourquoi donc te cacher, bergère que j'adore? Mon œU ne te voit plus , mon cœur te voit encore. Le guerrier la suit de près; D'amour .le flambeau l'éclairé ; Le taillis le plus épais Ne peut sauver la bergère. Un 'asile plus discret Vient lui présenter son ombre , Et dans une grotte sombre La belle entre et disparaît. Pourquoi donc. te cacher, bergèwjque j'adore? Mon œil ne te voit plus , mon cœur te voit encore. (Le commandeur entre avec Flofes, Ordogne , et suite de soldatij LE COMMANDEUR. Que la noce s*arrête , et que personne ne bouge.
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    JOURNÉE II, SCÈNE V. 211 JEA» LE ROUX Ce n'est point un jeu , seigneur. Nous sommes prêts à vous obéir. Voulez-vous qu'on se range pour laisser passer votre troupe ? Quel est le succès de votre expédition? Etes-vpus vainqueur ? Mais puîâje en douter? FRONDOSE. Je suis perdu. Ciel, délivre-moi! • LAURENCE. Échappe-toi dans la foule, Frondose. LE COMMANDEUR. Non , il n'échappera pas. Arrêtez-le, attachez-le. JEAN LE ROUX. Rends-toi, mon fils; va en prison; FRONDOSE. Vous voulez donc qu'il me tue ? LE COMMANDEUR. Je ne suis point un homme qui fasse périr une personne sans sujet. Si tels eussent été mes désirs y ces soldats lui auraient déjà ôté la vie. J'ordonne qu'il soit conduit en prison, et je veux que son père luimême prononce la peine que mérite son attentat. PASCALE. Songez, monseigneur, qu'il se marie. LE COMMANDEUR. » Que m'importe son mariage ? Il ne manque pas de Jaunes gens dans la ville.
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    aia FONTOVÉJDNE, PASGA.LE. S'il TOUS a offense , pardonnez , pour tous montrer rhomme que tous êtes. LE COMMANDEUR. Ce n'est point une offense qui m'intéresse seul, Pascale. C'est le grand-maître , Tellez Giron ^ (que Dieu conserve ! ) qui a e'te' insulte' ; c'est l'ordre de Calatrava tout entier qui a été atteint dans son honneur , et le châtiment de ce crime importe pour l'exemple. Sans cela, au premier jour on verra des audacieux élever contre notre saint ordre l'étendard de la révolte; des hommes tels que ce Frondose; des vassaux loyaux et fidèles comme lui , qui un soir n'a pas craint de diriger un arbalète sur le commandeur mayeur de Calati:ava. ESTÉVAN. Si comme son beau-père , j'ai le droit de le défendre , je vous dirai qu'il est peu surprenant qu'un jeune homme éperdument amoureux se soit emporté dans une telle occasion. Il a manqué au respect qu'il vous devait; mais si vous vouliez lui enlever son épouse, était^il si coupfiJble de la défendre? LE' COMMANDEUR. Alcade, vous êtes un sot. ESTÉVAN. C'est -VOUS qui m'avez donné cette charge. LE COMMANDEUR. Je n'ai jamais voulu lui enlever sa femme, puisque Laurence ne l'était pas.
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    JOURNÉE II , SCÈNE. Y. aiS ESTÉVAW. Vous Tavez voutii, seigneur; il suffit. Nous avons, maintenant en Gastille des monarques qui mettront ordre à tout ^ et qui, lorsqu'ils auront vaincu les, rebelles qui osent leur résister , ne permettront plus sans doute qu'il y ait dans les villes et les villages des hommes assez puissans pour porter des croix aussi grandes. Que notre bon roi place cette insigne sur sa poitrine , elle n'est pas faite pour d'autres que lui. LE COMMANDEUIt Holà I ôtez-lui la vare. ESTÉVAN.. Reprenez4a, seigneur, et quç ce soit à la bonne heure. LE COMMANDEUR. Il faut que je m'en serve pour le corriger comme un cheval vicieux*. ( Il It frappe. ) ESTÉVAN. Vous êtes le maître, je dois souffrir; frappez-moi. PASCALE, Vous maltraitez un vieillard? LAURENCE. Tu le frappes parce qu'il est mon père. Pourquoi te venges-tu sur lui ? LE COMMANDKUR. Emmenez aussi cette crieuse, et que dix soldats la gardent. Il sort avec ses suIdaU qui emneoent Frondose «t lâché, et Laurence. )
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    9i4 FONTOVÉJ;UNE, ESTÉVAN. C'est jau ciel qu'il faut demander justice, (Il son.) PASCALE. La noce s'est changée en deuil. (Elle sort.) BARRILDO, après an moment de silence. Aucun de nous n'a-t-il rien k dire ? MENGO. Pour moi, j'ai ma ration; les meurtrissures si voient encore ^"\ Que d'autres essaient de l'impor  tuner. JEAN LE ROUX. Amis, réunissons- nous ; qu'avons-nous à faire "7 Que chacun de nous dise son avis. MENGO. Voici le mien : Quç chacun de nous se taise, ^i vous ne voulez que votre peau, comme la mienne , ressemble bientôt à des tranches de saumon frais. FIN PE LA DEUXIÈME JOURNÉE.
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    JOURNÉE III, SCÈNE I. ai5 *^tww9mwmn)»^i%^>v%i*Mf^u*^w^w^w% vw« w»«a«i k^Y*'^^**^^^*^^^*^^^ JOURNEE TROISIEME. SCÈNE PREMIÈRE. Une cour de maison à Fontovéjune. ESTÉVAN, ALONZE, BARRILDO. ESTÉVAN. Ils ne sont point venus au conseil ? BARRILDO. Us ne s'y sont point encore rendus, ESTÉVAN. Cependant à chaque instant le péril est plus imminent. BARRILDO. Le plus grand noihbre des citoyens est déjà prévenu. ESTÉVAN. Grand Dieu! Frondose prisonnier dans la tour, ma fille dans un si grand danger ! Si la bonté céleste ne vient à notre secours  (Jeaa le Roux el autres enlrenl.) JEAN LE ROUX. Pourquoi crier ainsi , Estévan , lorsque le secret nous importe autant?
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    aiô FONTOVÊJDKE, ESTÉVAH. Je suis snrpris même de pouvoir me contenir. (McDgo «t MitcM intreot.) MENGa Et moi anssi^ je viens me trouver à cette reunion. ESTÉVAIf. Honorables laboureurs ,. un homme dont les larmes baignent les cheveux blancs vous demande quelles funérailles vous voulez faire à votre patrie déjà perdue et de'shonorëe à jamais. Comment mênie pourrez-vous lui rendre les honneurs funèbres, puisqu'il n'en est aucun entre vous à qui un barbare n'ait enlevé l'honneur? Répondez ntoi, quel est le citoyen de Fontovéjune qui n'ait pas été offénsédans ses biens , sa personne ou sa gloire ? Ce n'est point ici pour les malheurs des autres que j'ai besoin de vous émouvoir ; chacun a des sujets de gémir par lui-même ; et si vous avez tout perdu , la patrie et Fhonneur, qu'attendez-vous? quel nouveau malheur vous faut-il endurer encore ? JEAN LE ROUX. . Nous ne pouvons rien éprouver de pire. Mais puisque nous avons déjà appris que tout est à peu près pacifié dans la Castille , que nos souverains sont disposés à aller à Cordoue , envoyons à la cour deux de nos régidors , et que , prosternés aux pieds de nos souverains , ils leur demandent appui et protection . BARRILDO. Tout autre moyen serait meilleur, Ferdinand est \
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    JOURNÉE in, SCÈNE I. ai7 encore trop occupé de la guerre et des troubles de Tintërieur pour pouvoir mous faire le bien qu'il désirerait. UN RÉGIDOR. Si vous voulez en croire mon avis „ nous abandonnerons tous le pays ^"^^ JEÂK LE ROUX. Est--ce possible dans le peu de temps que nous avons ? MEN60. S'ilparvient à connaître cette réunion, notre junte coûtera la vie à quelqu'un • ALONZE. Le vaisseau de la patrie y désemparé de ses mâts et de ses agrès, est près de s'abimer. On enlève la fille de rhomme qui est à la tête de votre communauté; on brise slir sa tête le signe respecté de sa magistrature. Qui pourrait souffrir ces injustices? Quel esclave est descendu jamais à ce degré d'avilissement? JEAN LE ROUX. Que voudrais-tu donc que fît le peuple? ALONZE. Mourir , ou tuer les tyrans : nous sommes nonirbreux, ils ne sont qu^une poignée. BARRILDO. • Prendre les armés contre notre seigneur ? ESTÉVAN. Après Dieu , c'est le roi seul qui est notre seigneur; ce n'est point un homme qui a renoncé aux droits de l'humanité qu'il outrage. Et si Dieu aide le juste
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    118 FONTOVÉJUNE, zèle av^c lequel nous défendrons notre cause et la sienne , qu'arons-nous à redouter? MENGO. Messieiill*s ^ permettez-moi de tous recommander de la prudence. Je suis ici pour les simples ouTriers, ce sont eux qui souffrent le plus d'injures , et cependant je ne vous représente que leurs craintes. ALONZE. Sans doute ils ont tout à craindre. Si nos malheurs menacent déjà notre vie^ qu'attendons-nons encore ? Resterions-nous immobiles si l'on venait brûler nos maisons et nos vignes? et ceux-ci nous ménagenjt-ils davantage? Ce sont des tyrans , conit)ns à la vengeance ! (Laurence entre , écbeveJëe.) LAURENCE. Laissez-moi entrer. Je puis paraître dans un conseil d'hommes; si je ne puis y donner mon vote, je puis du moins y faire entendra ma voix. Me reconnaissez-vous ? ESTÊVAN. Ciel ! n'est-ce pas ma fille ? JEAN LE ROUX,à£slévan. Tu méconnais Laurence ? LAURENCE. Je suis si différente de ce que j'étais , que vous ignorez qiii je suis maintenant. KSTLVAN. Ma fille!
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    JOURNÉE III, SCÈNE I. 219 LAURENCE. Ne m'appelle pas ainsi. ESTÉVAN. Pourquoi , ma chère ?* LAURENCE. Parce que tu me laisses enlever par des tyrans sans me venger , ravir par des traîtres sans me recouvrer. Je n'étais pas encore à Frondose, et tu ne peux dire que ce fût à lui qu'appartint la vengeance* Mon honneur e'tait encore à vous , et c'était a vous d'en répondre ^*^\ A vos yeux Fernand Gomez m'a enlevée, m'a fait conduire dans sa maison. Comme le lâche pasteur, vous laissiez le loup saisir au milieu de vous la faible brebis. Que de poignards ont été levés sur mon sein ! que de menaces terribles ! que de traitemens atroces pour que ma chasteté se rendît à ses infâmes désirs ! Vous le voyez i mes cheveux , vous le voyez aux coups dont les empreintes subsistent encore^ au sang qui coule de mes blessures. Et vous êtes des hommes nobles! vous êtes nos pères et nos parens! vous dont les entrailles ne se déchirent pas de douleur en songeant aux douleurs que j'ai éprouvées! Faible troupeau d'animaux soumis ^'^^ , donnez-nous des armes. Puisque vous êtes insensibles comme des pierres, du bronze, barbares comine les tigres ; mais que dis-je ! les tigres suivent le chasseur qui vient ravir leurs petits , et Timmolent à leur vengeance , s'il n'est à temps à se précipiter dans les ondes de la mer; puisque vous «'tes' des lâches et non des Espagnols ^^^ , puisque vous abandonnez vos femmes à des ravisseurs, pour �
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    229 FaNTOVÉmNE, quoi TOUS ceindre Fëpëe ? des quenouilles siéront mieux à vos côtés. Vive Dieu:! je veux que les femmes seules rachètent leur honte par le sang des tyrans. Je veux que, victorieuses, elles.vous couvrent d'outrages , et que demain nos coiffures et nos vête-mens deviennent votre parure. Déjà, sans procès^ sans jugement, le commandeur va faire pendra Frondose à un créneau de cette tour ; le même sorS vous attend tous , et ce sera du moins une consola — tion dans mon désespoir que cette race de lâches ^ de femmelettes soit détruite et cesse de ternir Phoa .neur de Fontovéjune ^*^\ ESTÉVAN. C'est injustement, ma fille, que tu nous fais de tels reproches : dût le monde entier s'opposer à moi, j'irai , seul s'il le faut , délivrer ou venger ton époux. JEAI9 LE ROUX. C'est mon fils; je te suivrai, quelque redoutable que me paraisse le pouvoir de notre adversaire. ALONZE. Mourons tous ! BARRILDOi Faisons flotter un drap au bout d'un bâton ^ et meurent tous les scélérats ! XEAN LE Roux. Quel ordre voulez-vous suivre ? MENGO. Allons le tuer sans ordre. Réunissez le peuple j il n'aura qu'un bras comme il n'a qu'une pensée. Tout le monde est d'accord ; meurent tous les tyrans!
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    ' JOURNÉE III, SCENE I. 221 ESTÉVAN. Que chacun s'arme d'ëpées, de lances, de javelots, darbalètes , ou de bâtons. MEIfGO. Vivent nos souverains Ferdinand et Isabelle! TOUS. Qu'ils vivent ! MEIÏGO. Meurent les tyrans et les traîtres! TOUS. Meurent les traîtres et les tyrans ! (Us .sortent tons en tumulte. ) LAURENCE. Marchez, le ciel vous protège. Venez, femmes de Fontovéjune , venez recouvrer votre honneur. Accourez , accourez toutes. (Pascale entre avec une troupe de femmes.) PASCALE. Qu'est ceci ? Pourquoi nous appelles-tu ? LAURENCE. Ne voyez-vous pas qu'ils vont tous tuer Fernand Gomez ? Le vieillard et le jeune homme se précipitent avec une égale fureur. Faudra-t-il qu'ils jouissent seuls de l'honneur de cet exploit, et du plaisir de la Vengeance? Les affronts faits aux femmes n'ont pas àA moins nous offenser. JACINTHE. Eh bien ! parle ; que veux-tu faire ?
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    222 FONTOVÉJUNE, LAURENCE. Que toutes réunies nous montrions au monde entier notre courage en les aidant de nos bras. Jacinthe , l'outrage dont tu as été la victime me réponds que tu te chargeras du commandement d^une compagnie. JACINTHE. Celui que tu as reçu n'est pas moindre. LAURENCE. Pascale^ tu porteras notre étendard. PASCALE. Tu verras que je saurai m'acquitter de cet emploi. Je vais préparer lïne bannière. LAURENCE. Marchons^ mon voile nous en servira. PASCALE. Nommons un capitaine. LAURENCE. Non. PASCALE. Pourquoi non ? LAURENCE. OÙL je suis y le Cid même ne doit pas concourir avec moi. (Elles sortent. > \
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    JOURNÉE III, SCÈNE II. aa3 SCÈNE IL L'interieiir du château, LE COMMANDEUR, FLORES, ORDOGNÉ, FRONDOSE les mains attachées. Soldats. LE COMHAKDEOB. I Pour que son supplice soit plus douloureux , sûspendez-le par la corde qui lui lie les bras. FRONDOSE. Est-ce donc ainsi que Fernand Gomez veut conserver par ses vertus l'éclat dont brille sa noble race? LE COMMANDEUR. Hâtez-vous , allez le pendre au premier créneau, FRONDOSE. Je vous ai menacé ^ mais sans intention de vous tuer. FLORES. On entend un grand bruit. LE COMMANDEUR. Quel est ce tapage ? FLORES. Vous feriez bien de surseoir à Texéeution de votre sentence. ORDOGNE. On brise les portes. LE COMMANDEUR. Les portes d'une maison que j'habite, et qui appartient à l'ordre de Calatrava !
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    224 FONTOVÉJUNE, FLORES. Tout le peuple accourt dans ces lieux. 5EÂIÏ LE ROUX, derrière la Mène, Rompez^ renversez , brisez ces portes. Si elles résistent , mettez-y le feu, ORDOGNE, Seigneur y il est difficile de contenir une émeute populaire. LE COBIMANDEUR. Quoi donc, une émeute ? Ce peuple ose-t-il se soulever contre moi ? FLORES. Déjà leur fureur a renversé les portes. LE COMMAI^DEUR. Déliez ce jeune homme. Frondose, vas arrêter cet insolent alcade. FRONDOSE. J'y vais : c'est leur attachement pour moi qui les a excités. ( Il sort. ) MEN60, derrière la scène. Vivent Ferdinand et Isabelle, et meurent les traîtres I FLORES. Je vous en supplie , monseigneur , qu'ils ne vous trouvent pas ici. LE COMMANDEUR. Cette chambre est forte , et s'ils éprouvent de la résistance ils s'enfuiront bientôt. FLORES. Lorsque les peuples offensés se soulèvent , ils nV
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    JOURNÉE III, SCÈNE II. 225 bandonnent jamais leur entreprise qu'il n'y ait du sang versé. LE COMMANDEUR. Eh bien , on en versera ! Mes amis ^ aux armes ! et deTendons cette porte comme l'entrée d'un fort. FRONDOSE, derrière la scène. Vive Fontovéjune ! LE COMMANDEUR. C'est donc là leur chef? J'ai envie de faire une sortie pour voir ce que deviendra leur courage. FLORES. J admire le vôtre, seigneur. ( Estévan et aatres entrent par une antre porte. ) ESTÉ VAN. Amis, voilà le tyran et ses complices. Fontovéjune ! et meurent les tyrans ! LE COMMANDEUR. .1 . Peuple , écoutez. TOUS. Les hommes outragés n'écoutent rien. i LE COMMANDEUR. Dites-moi de quoi vous vous plaignez ; foi de che.f.?alier, je réparerai le mal qu'ont fait mes erreurs. TOUS. Fontovéjune ! Vive Ferdinand ! Meurent les traies 1res et les mauvais chrétiens ! LE COMMANDEUR. Vous ne m'écoutez pas ? C'est Fernand Gomez qui l.vous parle; je suis votre seigneur. ToM. I. Lopede Vega. ]5
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    aaG roUTOVJÉJUWE, TOUS. Nos seigneurs sont Ferdinand et Isabelle. LE COHHANDEDR. Écoutez-moi , tous dis-je. TOUS. FontoTéJune! Meure Fernand Gomez ! (IliurtinKaMbilUDI.) SCÈNE III. Le dehors du château. LAURENCE et les femmes armées. lauhekëe. Arrêtez en ces lieux, braves soldats, et non plus faibles femmes : arrêtez, ici est notre espérance. PASCALE. Nous serons hommes pour combattre, et femmes pour la vengeance ! C'est donc ici que nous boiross tout son sang. LAURENCE. Si on le précipite du haut de ces murs, recevons-le sur la pointe de nos javelots. JACIKTHE. Nous partageons ta résolution. E ST É VA N . derrière II K«iH. Meurs, traître commandeur. K
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    JOURNÉE III, SCÈNE III. 227 , LE COMMANDEUR, derrière la scène. Je meurs. Grâce , ô mon Dieu ! j'espère en ta miséricorde. BÂRRILDO, de même Voilà Flores. M EN 60, de même. Frappez le coquin : c'est lui qui m'a donné les écourgées. FRONDOSE, de même. Je ne suis pas yengé si je ne lui arrache l'âme. LAURENCE. Il est temps que nous entrions. PASCâLE. Attends avec nous : il nous vaut mieux garder la porte. • BARBILDO, derrière la scène. A présent , messieurs les petits marqu is , ce n'est pas avec des larmes qu'on peut m'émouvoir. LAURENCE. J'entre , Pascale ; mon épée ne peut rester plus long-temps oisive. (Elle sort.) BARRILDO, derrière la scène. Voilà Ordogne. FRONDOSE, de même. Fendez-lui la tète. ( Flores entre en fuyant , pouriuiyi par Mengo.) FLORES Grâce , grâce, Mengo j je ne suis point coupable.
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    m8 fontovéjdne, MÉNGO. N'eusses-tu pas été l'agent de ses plaisirs, cest assez , drôle , que tu m'aies fouetté. Tu dois mouf ir. PASCALE. Je t'en supplie par ta vie, Mengo, arrête , livre-le aux femmes. ^ MENOO. Je vous le livre , et ne pouvais mieux le punir. PASCALE. Je vengerai les coups que tu as reçus. MENGO. C'est ce que je disais. JACINTHE. Périsse le traître ! FLORES. Périr au milieu des femmes ! • JACINTHE. N'est-ce pas beaucoup d'honneur pour toi ? PASCALE. C'est là ce qui t'afflige? JACINTHE. Meurs , vil ministre de ses infamies. PASCALE. Meurs , scélérat. FLORES. Grâce , grâce , mesdames. ( Ordogne entre poursuivi par Laurence. ) ORDOGNE. Songe que ce n'est pas moi. (IltomlM. )
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    JOURNÉE III, SCÈNE IV. 229 LAURENCE. Va , je te connais bien, ( Elle le frappe. ) Entrez , teignons nos armes victorieuses dans le sang de ces [uisërables. PASCALE. Je tuerai jusqu a ce qu'on me tue. TOUTES. Fontovéjune ! Vive Ferdinand ! (Elles sortent. ) SCÈNE IV. G)ur de Ferdinâud et d'Isabelle. LE ROI, LA REINE, MANRIQUE, suite. MANRIQUE. Les précautions furent si bien prises, que nous obtînmes avec peu dé peine le succès que nous désirions. Il n'y eut qu'une faible re'sistance, et elle ne pouvait rendre la réussite douteuse. Le comte de Cabra est resté pour défendre la place , dans le cas ou vos adversaires oseraient encore l'attaquer. LE ROL C'est très-bien. Il doit y demeurer, et réorganiser les troupes de manière à occuper fortement le passa-ge. C'est le moyen d'être de ce côté-là à l'abri des inquiétudes que nous pourrait donner le roi de Portugal. Le comte de Cabra est actif; il nous montrera dans ce poste important quelles sont sa sagesse et sa >'aleur. En nous le conservant, il nous garantit des
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    93o FONTOVÉJUNE, dangers y et, comme une loyale sentinelle^ il veille sur la sûreté de l'e'tat. (Flores entre, blessé. ) FLORES. Roi catholique Ferdinand , à qui le ciel touché de vos vertus a assuré la couronne de Castille , écoutez le récit de la plus grande barbarie qui ait jamais fait frémir les hommes, depuis les lieux où le soleil parait, jusqu'à ceux ou il termine sa course. LE ROL Sois plus calme. FLORES. Mesblessures, roi puissant, ne me permettent point de différer le compte que j'ai à vous rendre : déjà la fin de ma vie approche. Je viens de Fontovéjune où, remplis de furie , les habitans ont donné la mort à leur seigneur. Fernand Gomez est mort , tué par ses traîtres vassaux ; ces hommes qui sont faits pour obéir, n'ont besoin que de causes légères pour se soulever. La populace se rassemble , elle flétrit le commandeur du nom de tyran ; à ce mot, ils volent à la fois au crime; ils brisent les portes de son château; ils sont sourds à la parole qu'il leur donne, foi de chevalier, de satisfaire ceux qui peuvent se plaindre; ils n'écoutent rien. Dans leur fureur impatiente, ils percent de mille coups ce cœur couvert de la sacrée insigne de la croix. Des hautes fenêtres des tours, ils font voler son corps dans la rue, où des femmes forcenées le reçoivent sur la pointe de leurs lances. Son cadavre traîné dans une maison , y est exposé à de nouveaux outrages. On arrache sa barbe et ses che �
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    JOURNÉE III, SCÈNE IV. . aSi veux y on perce encore de coups son corps inanimé ^ on le déchire en mille pièces ^'^^ On brise ses armoiries avec le fer des piques , et Ton ose dire à haute voix qu'on yeut y placer les vôtres, parce que celles-là leur sont odieuses. Sa maison est mise au pillage comme si c'edt été celle d'un ennemi, et les brigands pleins de joie partagent entre eux ses dépouilles.   Laissé pour mort, j'ai pu me cacher, voir tous les événemens, et le soir, à la faveur des ombres de la nuit , m'échapper pour vous en instruire. Faites justice, seigneur; c*est votre devoir : que ces barbares soient punis dç leur exécrable forfait ; le sang de Fernand et celui de tous ses serviteurs égorgés réclame à haute voix un grand exemple de sévérité. LE ROI. Sois sur que les coupables ne demeureront pas im* punis. Je suis irrité au plus haut point d'un tel crime. Qu'un juge aille sur-le-champ sur les lieux; qu'il informe, et qu'il fasse un exemple terrible des séditieux } un capitaine ira avec lui pour sa sûreté. Une telle audace demande une punition prompte et sévère. Faites traiter ce soldat de se& blessures. (Xlssortcttt.)
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    a3a FONTOVÉJUNE, SCÈNE V. Place de Fontoyëjune. LES PAYSANS Et LES PAYSANNES , précèdes de la musique. On porte sur une lance la tête du commandeur. (Go chanta. ) De Ferdinand , d'Isabelle , / Qae la sagesse éternelle Daigne protéger long-temps Les destins brillans. Qu'ils vivent mille ans , Et meurent les tyrans ! ( On danse. ) BARRILDO. Chante ton couplet , Frondose. FRONDOSE. Je vais le chanter : s'il y manque quelque syllabe ou quelque rime y un autre plus habile que moi y pourvoira. Pour Ferdinand, Isabelle, Le jour du bonheur a lui ; Ferdinand est tout pour elle , Isabelle est tout pour lui. Pour leur bonheur , pour le nôtre , Toujours épris Tun de l'autre y Puissent leurs amours constans Triompher du temps. Qu'ils vivent mille ans , Et meurent les tyrans ! (A chaque couplet la musique répèle la reprise , et on danse. )
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    JOtJRNÉE III, SCÈNE V. 'x3^ LAURENCE. Â toi , Barrildo. BARRILDO. J y ai déjà pensé. PASCALE. Si tu as fait ton couplet à tête repose'e , il sera bon. BARRILDO. De Ferdinand y d'Isabelle, Chantons les faits glorieux ; Victorieux du rebelle , Ils le seront en tous lieux. Amis, quelque temps encore, Nous verrons l'orgueilleux More Leur soumettre en frémissant L'odieux croissant. Qu'ils vivent mille ans , Et meurent les tyrans! LAURENCE. Et MengOy ne chantera-t-il pas? FROl^DOSE. Il chantera. MENGO. Je suis un poëte sans règles. PASCALE. Mais non pas sans discipline ^^^K MENGO. Certain beau jour de dimanche , * Des scélérats à rôtir , S'étant retroussé la manche , S'exercèrent sur mon cuir. . Plus de pareille injustice : Des lois , et non du caprice. '
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    a34 FONTOYÉJUNE, Nos souverains bienfaîsans Seront seuls puissans. Qu'ils vivent mille ans , Et meurent les tyrans! Emporte cette tête odieuse « HENGO. Il a manqué sa yocation , car il avait une figure à être pendu ^^'*\ (Jean le Roax entre aree on éooasoa a/n armes de Castilie et d'Aragon.) ALONZE. Voici les armes de nos augustes souverains. BSTÊVAK. Porte-les ici, JEAN LE ROUX. Où devons-nous les placer? ALOIÏZE. Sur la porte de Thôtel-de-ville. ESTÉVAN. Honorable et puissant écusson ! BARRILDO. Quelle joie de le voir briller de nouveau à Fontovéjune ! FRONDOSB. C'est un soleil qui nous promet un jour sans nuage. ^^ ^^ •  ESTE VAN, pendant ^u'on place récosson. Vive Castille et Léon , et les Barres d'Aragon ^^'\ et meure la tyrannie !
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    JOURNÉE III, SCÈNE V. a35 TOUS, Vive Ferdinand et Isabelle ! ESTÉVAN. Fontovéjune , écoutez les paroles d'un vieillard : jamais il n'a été superflu d'entendre les avis que j'ai donnés. Nos monarques^ sansdoute^ voudront juger cet événement; surtout dans les circonstances ou ils se trouvent , au moment de traverser ces contrées pour aller pacifier l'Andalousie. Soyons d'accord sur ce que nous devons répondre au juge. FRONDOSE. Que nous conseilles-tu ? ESTÉVAN. De mourir, s'il le faut, en disant : Fontovéjuiœ, et que nul ne prononce une autre parole. FRONDOSE. C'est le moyen le plus sûr. Fontovéjune a tout fait. ESTÉVAN. Voule2>-vous répondre ainsi? TOUS. Oui. ESTÉVAN. » Eh bien , je vais prendre le rôle du juge d'information pour mieux vous indiquer ce que vous aurez à faire. Que Mengo soit celui qui est mis à la question. MENGO. Moi ! n'en avez-vous pas de plus faible ?
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    244 FONTOVÉJUNE, MENGO. Restez tranquille : je vais vous le conter. LE JUGE. Qui l'a tué ? MENGO. Seigneur, Fontovéjunette ^^^^. LE JUGE. A-t-on vu pareille impudence ! Ils se rient de la douleur ; et ceux sur qui on comptait le plus , sont ceux qui nient avec le plus d'audace. Laisse-les, je suis fatigué. FRONDOSE. 0 Mengo ! que Dieu te. protège : tu m'as ôté toute crainte. ( Mengo entre soutenu par Barrildo et Alonie. ^ BARRILDO. Vive Mengo ! ALONZE. Tu dis bien. fiARRILDO. Mengo vive ! FRONDOSE. Tu as bien raison. MENGO. Ahie ! ahie (^^ ! BARRILDO. Tiens, prends, mon ami Mengo.. MENGO. Ah! qu'est cela? \
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    JOURNÉE III, SCÈNE VII. ^45 BARRILDO. De la confiture de citron. MENGO. Ahie! , ' . FROIÏDOSE. Verse-lui à boire. BâRRILDO. En voilà. ^ FRONDOSE. Bon^^ cela passe bien. \^ ^ Laurence. Donne-lui encore à manger. * MENGO. Âh ! mes amis. BARRILDO. Encore ce verre à ma santë. LAURENCE. Il boit à merveille. FRONDOSE Qui bien nie^ doit bien boire. BARRILDO. En veux-tu encore ? MENGÔ. Oui, oui. FRONDOSE. Bois, tu le mérites bien. LAURENCE. Autant de versé > autant d'avalë,
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    246 FONTOVÉJUNB, FRONDOSE. Couvre-le, il a froid. BARBILDO. Veuxrtu boire davantage ? MENGO. Ahie ! ahie ! encore trois ou quatre coups. Cest-il fini? FRONDOSE. Il demande s il y a encore du vin. BARRILDO. Sois tranquille : bois à ton plaisir. Qu as-tu? MENGO. ^ Une certaine incommodité. Rentrons, je mearhumerais. FRONDOSE. Va, mon ami. Qui a tué le commandeur? MENGO. Fontovéjunette l'a égorgeté ^^, (Rs sort avec Sarrildo ) FROKDOSE. On fait bien d'avoir soin de lui. Que je te tourmente à mon tour. Dis-moi , mon amour, qui a tué Fernand Gomez ? LAURENCE. FoNTovÉjuNE, mon cher. / FRONDOSE, grossissant M voin. Qui l'a tué ? LAURENCE. Tu me fais peur. Ces* Fqntovéjune;
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    JOURNÉE III, SCÈNE VIIÏ. ^147 FRONDOSË. Et moi y comment t'ai-je tuée? laukincë. Par l'amour que tu m'as inspiré, ( Ils sortent . ) SCÈNE VIlI. La cour d'Isabelle ^^^X LE ROI, LA REINE. LA-REIKE. Je ne croyais pas, seigneur, vous trouver ici. Je bénis mon sort qui m'a procuré ce plaisir. LB ROI. C'est un bien toujours liouveau que de me trouver près de vous. En allant en Portugal , j'ai dû passer pour vous voir. LA REINE. Quelle que soit ma satisfactioh, je serais fâchée que vous vous fussiez dérangé pour moi d'un voyage aussi important. LE ROI. Gomment avez-vous laissé la Castille ? LA REINE. En paix, parfaitement tranquille et soumise. LE ROI. Vous vous en étiez chargée : j'étais sûr que vous réussiriez.
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    248 ' FONTOVÉJUNE, (Manrique entre.) MANRIQUE. Le grand-maître de Calatrava , qui vient d'arriver , demande la permiision d'être admis à votre auguste présence. LA REINE. Il me tardait de le voir. MANRrQUE. Je vous engage ma foi , madame^ que bien jeune encore , ce n'en est pas moins un valeureux soldait. ( Le grand-mailre de Calatrava entre. ) LE GRAIVD-MAITRK, un genou en terre. Rodrigue Tellez Giron, grand-maître de Calatrava^ qui ne cessera de célébrer vos louanges , vous de- • mande humblement pardon. Je l'avoue , j'ai été trompé , et de ipauvais conseils m'ont engagé à me conduire autrement que je ne l'aurais dû.Lesavfs(/e Fernand Gomez, et mon zèle pour l'ordre, m'ontaveuglé. Je vous supplie d'excuser mon erreur; et si je puis obtenir de vos majestés la grâce que je réclame, vous pouvez, à l'avenir, compter sur mon zèle et mes services. Dans cett;^ guerre de Grenade que yous allez entreprendre , vous verrez la valeur de mon épée : si je la tire du fourreau, répandant les angoisses parmi les mores, je planterai mes croix rouges sur leurs créneaux orgueilleux ; cinq cents braves soldats me suivront dans cette campagne , et je vous engage ma parole et ma foi, de ne plus vous ^^ plaire désormais. LE ROL Relevez-vous, grand-maître. Vous êtes \enn; ^' suffit : vous étiez sûr d'être bien reçu.
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    JOURNÉE III, SCÈNE VIII. 249 LE GRAND-MAITBE. Votre bonté est l'asile du malheureux. LA REINE. Vous montrerez au champ d'honneur que voiis savez bien faire comme bien dire. LE GRAND-MAITRE. Je vois en vous une autre Esther, digne e'pouse du plus grand des rois ^^^\ MANRIQUE. Sire , le juge chargé d'informer à Fontovéjune , vient rendre à votre majesté compte de sa mission. LE ROT, à la reine. Jugez vous-même les coupables. v LE GRAND-MAITRE. Sans mon respect pour vous , sire , je leur aurais appris à tuer mes commandeurs. LE ROL Dans ce moment cela ne vous touche pas. LA REINE, au grand-maître. J'espère que, s'il plait à Dieu, nous reverrons encore le pouvoir dans votre main. (Le juge entre.) LE JUGE. Suivant vos ordres, sire, j'ai été à Fontovéjune, et avec tout le soin que j'ai pu y mettre, j'ai cherché à découvrir les* coupables du crime qui a été commis. On n'a pu écrire au procès une seule page qui contint des renseignemens positifs. Tous les témoins unanimes, avec un cœur inébranlable.
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    a5o FOWTOVÉJCHE, lorsqu'on leur a demandé qui était Fauteur du forfait^ ont répondu : FoNTovéJUNEé J'en ai soumis plus de trois cents aux épreuves de la torture , et ce n'a pas été avec peu de rîgueurij et je vous assure que je n'ai pu en tirer autre chose J'ai approché du chevalet jusqu'à des enfans de dix ans; et les tourmens ni les menaces, les promesses ni les flatteries n'en ont rien obtenu. Ainsi puisqu'il est si difficile de connaître la vérité, ou vous devez leur pardonner à tous , ou tuer tous les habitans. Us viennent devant vous , sire , et , si vous le désirez , vous pouvez vousr même vous assurer de ce que je vous rapporte. LE ROI. Dis-leur qu'ils peuvent entrer. (Les alcades, les paysans et les paysannes de Fontorejune eutreni .> LAUREIÏCE, àFrondoae. Ce sont là nos souverains. FRONDOSE. Oui, les maîtres de la Castille. LAURENCE. Qu'ils sont beaux l'un et l'autre ! puisse saint Antoine les bénir ! LA REINE. Voici donc les mutins. ESTÉVAN. Fontovéjune, madame, se jette à voâ pieds pour vous offrir sa fidélité et ses services, La tyrannie excessive, l'insupportable rigueur du commandeur qui nous faisait mille outrages , a étéia cause de son
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    JOURNÉE III, SCÈNE VIII. aSi nalheur • Sans pitié ^ sans lois ^ sans moeurs , il enevait nos biens , maltraitait nos personnes , insul:ait nos vierges. •••• FRONDOSE. Cette jeune fille, que le ciel m'a accordée pour mon bonheur, le même soir de mes noces, ill'emmena dans sa maison comme si elle lui eût appartenu. Si la vertu qui brille en elle ne lui avait donné des forces pour résister ^^^\ vous pouvez penser quel eût été son sort. MENGO. N'est-ce pas mon tour de parler , si toutefois on m'en accorde la permission ? Vous serez émerveillés de savoir comme il m'a arrangé. Parce que je voulais défendre une pauvre fille contre les violences de ses gens , ce Néron me fit traiter de manière que ma peau devint aussi rouge, mais non pas aussi dure, que celle d'une écrevisse cuite ^^°\ Trois hommes battirent la mesure sur mon corps avec une telle constance, que je m'en ressens encore , quoique, pour tanner mon pauvre cuir tout déchiré, j'aie employé plus de poudre de myrte que ne vaut mon bien entier. ESTÉVAN. Sire, madame, nous voulons être à vous. Vous êtes nos maîtres naturels , et à ce titre nous avons déjà inauguré vos armoiries. Nous comptons sur votre clémence ; et vous ne verrez dans cet événement déplorable que l'erreur de l'innocence égarée par l'excès delà tyrannie. LE ROI. Quelque grave qu'ait été la faute , puisqu'on ne
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    25a FONTOVÉJUNE, JOURNÉE III, SCÈNE VIII. peut en connaître légalement les auteurs^ je suis forcé de la pardonner. Fontovéjune restera provisoirement sous ma garde , puisqu'elle réclame ma protection , et nous verrons un jour si nous trouvons quelque commandeur à qui nous puissions la transmettre . FRONDOSK. Le langage du roi est celui de la sagesse ; (au public) et c'est ainsi, illustre assemblée , que finit Fontovéjune. FIN DE LA TROISIÈME ET DERNIÈKE JOURKBE.
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    NOTES StiH FONTOVEJUNE, ï^ilenomde\a\i\\e de FuentC'Oifejuna ne revenait pas souvent dans la pièce , je ne l'auraispas francisé. Mais on leremontre trës-fréquemment , et j'ai cru devoir faire comme si , au lieu d'être dans la Sierra Moréna , cette ville se . trouvait aux pieds des Pyrénées ; et traiter son nom comme nos ancêtres ont traité celui de Fuenterrabia dont ils ont fait Fontarabie* Au reste,' cette petite ville est située au bord et près des sources du Guadiato , sur les frontières du royaume de Gordoue , de l'Ëstramadoure et de la Manche. A l'époque à laquelle se rapporte la pièce, elle appartenait à l^ordre de Calatrava depuis peu de temps. Le roi Henri IV la donna à don Pèdre Giron , vers i456, celui-ci l'écKangeà avec Tordre , et reçut en contre* échange la terre dK)ssone ( Osuna ) qui valait beaucoup mieux. ^*^ Don Rodrigue Tellez Giron fut nommé grand-mat tre par la résignation de son père, en 1466; il avait huit ans. Don Pèdre Gif on abdiqua parce qu'il allait se marier avec l'infante , depuis la reine I»abeHe) il mourut en chemin. On assure que cette mort imprévue fût un miracle accordé aiix prières d'Isabelle, qui se sentait destinée à épouser un roi : d'autres ont pensé que des moyens purement humains avaient avancé le terme de ses jours. Son fils ne prit l'administration de l'ordre qu'en 14^5, à la mort de son oncle Pacheco , grand-maître de Saint-Jacques. Il avait alors seize ans : ce jeune grand-maître fut tué au siège de Loxa en 1482.
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    a54 NOTES (^ Fernand Gomez de Gusman était entré dans Tordre , sous la mattrise de don Pëdre Giron. Il ne poufait avoir guère plus de quarante ans en i47^* I^ ne fut jamais marié et laissa plusieurs enfans; j^iai traduit son ti^tre par commandeur nicpyeur^ parce que major et majeur auraient donné de fausses idées ; inconvénient que n'a pas majreur qui n'était que le nom pea usité d'une charge municipale. Le cemendador tnetyor était Tun des chefs de l'ordjre et des conseils du grand-*mattre. C4) J'ai regardé Boxo comme un sobriquet, et je l'ai traduit ainsi que Redondo et del Pozo. 0 C^) La croix d'Alcantara est verte. L'insigne de Tordre de SaintJacques est une épée. C^^ ( Lia. ) « Et vous , fameux chiffon ( Giron ) , vous devei devenir un manteau qui couvre le temple de vos augustes ancêtres. » Cet amphigouri est un calembourg sur le nom de Citron y qui signifie haillon , morceau d'étoffe , pièce remise à un vêtement. C7) Expression proverbiale , analogue à ; Non y c'est le chat. C^^ Euphémisme , pour ne pas dire : Par Dieu. C9) J'ai été oblige de traduire , et fort mal , l'onomatopée des mots tio , tiOy oncle , etjudio, judioy juif; et à la fia du même couplet j'ai remplacé un jeu de syllabes par un autre. Oo) La métaphore de sel pour esprit ^ appartient ^ en Espagne, au langage populaire. 00 On personnifie ;toujours, en Ëspagnei lesyiUes et les provinces. « Tolède parle aux cortès avant Burgos s Gastille pour Ferdinand ! etc. » (**) Cuero veut dire outre de vin , et cuir. « Si vous habillei vos soldats de ces cuirs , etc. » C»3) ( Liih, ) « N'a-t-il pas assez de toute la viande qu'on lui a présentée? — C'est de la vôtre qu'il a envie. — Eh bien! qu'il crève de faim? »>
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    SUR FONTOVÉJUNE. aS5 C<4) Publier les bans de notre mariage. C»5> Frondosc dit dans Toriginal qu'il enrage y ou qu'il est enragé. Laurence lui répond de se faire saluer. Les saludadores étaient des gens qui prétendaient avoir le don de guérir la rage , l'épilepsie , etc. , par diverses simagrées , et surtout par leur salive(Feyjoo, TheaL Crit), C'est à celte opinion populaire et à ce remède que Frondose fait allusion dans sa réplique : Basia me capiuni blandas imitata columbas (Mart. ) ('®5 ( Liitt, ) « Cette république. » (■O El meniideroj « l'endroit oiil'on ment. ** On appelle ainsi en Espagne, la place qui est ordinairement près de l'église, et cil les hommes ne réunissent pour causer et parfois pour mentir. ^*^^ Gordoue était au pouvoir des chrétiens, mais ce n'était pas une raison pour ne pas craindre un Fernand Gomez. C19) On sait que saint Jacques combattait les Mores à la tête des armçes espagnoles , monté sur un cheval blanc. Ici c'est une allusion au grand-maître de Tordre de Saint-Jacques qui cornmandait le siège. (*•) Yoîcî une scène uniquement faite pour éviter un récit , et qui occasione deux changemens de décorations. Mais il faut observer qu'elle coupe l'action et laisse ainsi le temps de faire les préparatifs de la noce poux la scène suivante. ^"^ Le sucre était moins commun qu'aujourd'hui au temps deLope, et en i4j|5 il était presque inconnu. On assaisonne encore les baigneta de miel. ^^^ ( Liit. ) « On peut encore voir les cardinaux sur moi sans ^ler à Rome. » Jeu de mots sur cardenal^ cardinal et meurtrissure. W L'histoire d'Espagne rapporte plusieurs exemples de pareilles déterminations.
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    a56 NOTES CH) L'original ajoute s « Jusqu'à la nuit des noces, cette obligation court pour le compte du përe et non pour celui du mari ; car si j'achète un bijou , jusqu'à ce qu'il me soit délivré, je ne puis être chargé ni des frais de la garde , ni des risques à courir de la part des voleurs. » Ca5) ( i^îii^ ) a Vous êtcs bien des brebis, comme le dit le nom Fueute-Ovejuna. » Fontaine aux brebis. C^Q Ajoutez entre autres épi th êtes que j'ai omises, lièvres y barbares et poules mouillées. C«7) On trouve de plus dans l'espagnol : « Et qu'ainsi revienne chez nous le siccle de ces Amazones qui sont encore l'effroi du inonde. » ^**) ( Litt. ) « Les morceaux lès plus gros ont été les oreilles. » C*9) J'ai remplacé un jeu de mots par un autre > C^O Ceux qui trouvent une double action dans les Horaces , penseront que la mort du commandeur est une péripétie complète, et que le sort des habitans est le sujet d'un autre drame. (30 Les barres sont les armes d'Aragon. (30 Les villes du Marquisat de Villena , état assez considérable , eu avaient fait autant quelque temps auparavant , ainsi que la ville d'Ocagna. (^^) Voilà encore un changement de lieu peu motivé. Mais il remplit le temps qui doit se passer entre l'arrivée du juge et la fin de l'instruction, Lope de Yega a sacrifié la vraisemblance de lieu , par égard pour la vraisemblance de temps. (34) Fuente^Oi^ejunica , diminutif de Foenté^Ch^ejuna. (35) ^j.^ gj^ espagnol , est l'interjection de douleur, Ahie! et Tuyr qu'on prononce et qu'on écrit souvent de même , signifie il jr a , ouj* a-t^ily oxkj- en a-t-il. Cela remplit cette petite scène de jeux de mots intraduisibles. (36) Egorgeter, n'est point un néologisme ; il a été employé
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    SUR FONTOVÉJUNE. 267 tar ua des bons écrivains du seizième siècle, Rabelais. Au reste , :ette disposition sanguinaire à trouver' dans la mort violente Tun individu des sujets de plaisanterie était un des résultats lécessaire de l'état de la société à cette époque. Hors de la civilisation, le courage se confond souvent avec la férocité... Si Lope avait mis la scène de son temps , il n'aurait pas prêté à ;es amoureux les aimables plaisanteries sur la torture qui termioent cette scène. C^^) Dans ces momens d'agitation, le roi et la reine étaient plus nomades encore que de coutume. Ils sont supposés se rencontrer, mais je n'ai pu fixer exactement le lieu de la scène. D'ailleurs il est assez probable que l'endroit oii Giron se présenta devant Ferdinand, ne fut pas le même oii celui-ci reçut le juge commissaire de Fontovéjune, et ce serait violer outrageusement Tunité de lieu que de prétendre que les personnages sont dans àeux endroits à la fois. ^^^^ ( LiU, ) « Un divin Xerxès. » Comme il n'est pas bien sûr que Xerxès fût Assuérus , et que Xerxès n'est pas d'ailleurs un terme de comparaison très- flatteur , j'ai cru pouvoir mettre au lieu du nom d'un roi de Perse la qualification de tous , le grand roi, ^^9) Ici c'est le mari qui parle. Comparez avec la page 222. ^^*) L'auteur revient ici aux tranches de saumon. J'ai pris un autre terme de comparaison pour varier l'expression, mais je l'ai cherché dans le même ordre d'idées ; même en se rappelant ce qu'il a souffert , Mengo doit penser à ce qu'il peut manger. \ ToM. I. Lope de fegg.
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    PERSÉVÉRER JUSQU'A LA MORT.
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    NOTICE SUR PERSEVERER JUSQU'A LA MORT. LiOKSQUE Lope de Vega voulait rassembler dans un cadre resserré tous les événemens d'une longue suite d'années , il avait assez de goût et un esprit d'analyse assez juste pour les présenter sans confusion. Lorsqu'il voulait retracer une action simple ^ il avait assez de fécondité dans l'esprit pour remplir , sans s'éloigner de son sujet, l'étendue ordinaire de ses pièces. Porfiarliasta morir est de ce genre. Mazias devient amoureux de Claire, les conseils, les obstacles, les menaces, les punitions, rien ne Tempêcbe de persévérer.... que la mort. Le verbe que j'ai employé dans le titre ne rend pas exactement le verbe espagnol. Chaque nation établit, dans les différens ordres d'idées ou de sensations qui ne forment dans la nature qu'une suite continue , des coupes arbitraires ,
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    Tb'i NOTICE et qui peuvent différer d*un pays à Fautre. La porjia de FEspagnol est entre la perseWrance et V entêtement du Français^ C'est la persévérance , c'est-à-dire la constance dans le sens actif, mais mêlée d une nuance de cet esprit d mdépendance, de résistance à la contrainte, ou, ^ si Ton veut> de contradiction qui constitue Ventêtement , devient Tobstination , et à un plus haut degré ce que les Espagnols nomment capricho. Porfiado se prend en bonne et en mauvaise part : dans le dernier cas , je Tai souvent traduit par obstiné et entêté. Cet une conception heureuse que celle du jeuiie pdëte Mazias» La pureté de ses feux lui donne de la dignité , et les circonstances dans lesquelles Fauteur Ta placé sont telles , que sa aonduite n'est pas déraisonnable. On convient quil est insensé; mais on sent que dans une situation pareille; il serait difficile de ne pas Têtre. Au reste , c'est comme amoureux que Mazias est un personnage historique. C'est la phrase: enamorado cùmo Mazias, qui est devenue provei^be; c'est surtout comme tel que Lope le

  

  
    Page 334
    

  
  
    su R PERSE VÉREtt JUSQU'A LA MORT. 263 ' s >ré8ente. Il est fâcheux qu il ait maaqué ici , romme dans YArauque dompté ^ Toccasion de peindre le poêle. Mais jusqua présent , Piroa , dans la Métromanie y et Legouvé , dans le Lucain d'Épicharis^ sont les seuls auteurs dramatiques  qui aient osé entreprendre cette tache. Peut-être Fécrivain espagnol a-t-il pensé que s îl donnait plus d'enthousiasme poétique à son héros y îl affaiblirait l'intérêt qu'on porte à son amour ^ et que les spectateurs pourraient penser 5 comme le dit Claire , que Mazias ne cherchait dans sa passion qu un sujet pour exercer sa muse. Le caractère de Claire est tracé d'une manière ingénieuse. Elle est assez honnête pour n'avoir rien à se reprocher , et assez .coquette pour que la persévérance de Mazias soit vraiseml>\able# Tello est tel qu'il doit étrCi, Ce n'est pas sans raison que Lope, qui connaissait l'intérieur des grandes maisons espagnoles , qui avait été aussi domestique de grands seigneurs , indique , dans le courant de la troisième journée , que le mari de Claire est aussi irrité de voir Mazias favori de son maître qu'amant de sa femme, et qu'il

  

  
    Page 335
    

  
  
    The text on this page is estimated to be only 29.77% accurate
    264 NOTICE le moritre aussi jaloux de la favenr du marquis de Villena qne de Famour de sa moitié. Le grand-maître est présenté avec dignité. Cependant, sous le rapport de leurs exploits guerriers, le roi et lui sont peints un peu plus grands que nature. Nugne est un valet comique, mais il tient à Faction ; c'est un de ces rôles qui, comme le dit IVL Schlegel, parodient la partie sérieuse de l'ouvrage. Tous les caractères d'ailleurs sont également soignés. lï n'est pas jusqu a Paez , personnage accessoire , oii l'on ne découvre le grandi poète. Il jure à Tello la plus sincère amitié ; et quand celui- ci lui parle de sa haine contre Mazias , il ne peut répondre autre chose sinon que le grandmaître aime beaucoup ce dernier; et lorsque Tello Fa quitté , il fait au valet de Mazias autant de protestations d'amitié pour son maître, qu'il vient d'en prodiguer à son ennemi. Dans ce temps , les niaisons des grands seigneurs étaient montées sur un pied tel, qu'elles ressemblaient, au faste près , aux cours des princes d'aujourd'hui. Quoique Faction soit bien conduite, on y remarque une contradiction au moins apparente.
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    SUR PERSÉVÉRER JUSQU'A LA MORT. 265 A la fin du premier acte le mariage entre Claire et Tello est projeté, arrêté si Ton veut, mais il n'est que cela. Au commencement du second , et sans intervalle , ils sont fiancés. C'est aisé à expliquer en supposant, ou que les futurs époux étaient convenus de cacher la solennité des engagemens qu ils avaient pris , ou que le grand-maitre , voulant terminer le mariage de son gentilhomme malgré l'autorité du roi , suppose que les choses sont plus avancées qu elles ne relaient. L'une ou l'autre de ces suppositions vraîsenfiblables pouvait être indiquée par quelques vers. La durée de l'action est seulement de quelques jours. Lope l'a pressée tant qu'il a pu : elle se passe toujours à Cordoue , sauf la première scène qui est placée à deux lieues de la ville. Le style est constamment soigné. Le raie de Mazias en particfulier est écrit avec une perfection remarquable. La dernière scène du second acte contient une des situations les plus hasardeuses qu ait pu se donner uû auteur dramatitique , et Lope s'en est tiré avec un singulier bonheur ; s'il n'a pu dissimuler tout ce qu'elle
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    !i66 NOTICE a de choquant , il a du moins su conserver dans lexpression une réserve mëritoire. Gn verra plus loin les faits que lui a fournis ^histoire. ïï a pris beaucoup de libertés; et quant à la nature des liaisons de Mazias et de Claire , il a bien fait. On peut lui pardonner aussi d^avoir fait de Henri de Villena , grandmaître de Calatrava , un grand-maître de SaintJacques. Il a été plus exact en plaçant auprès de lui dona Maria de Albornoz ,. qui avait été sa femme, avec qui il divorça pour cause prétendue d'impuissance, et, dans le fait, pour pouvoir être nommé grand-maître en il^ol^* La comtesse, après ce divorce , alla passer quelques jours dans un couvent, et revint ensuite auprès de son époux, avec lequel elle vécut conjugalement. Ce fait , prouvé au procès, fut un des motifs pour lesquels, après la mort de Henri 111 son protecteur, en i4
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    SDR PERSÉVÉRER JUSQU'A LA MORT. ad-j en Andalousie qu une fois, en i3g9, quatre ans avant que Villena ne fût grand-maître» Mais ce qui est inexcusable , c'est que notre auteur ait négligé d'indiquer , ne fût-ce que par un vers , le caractère de ce dernier. Il en fait un pourfendeur de Maures : ce n'était pas alors une distinction , et rien ne le fait reconnaître pour un savant , ce qui était bien autrement rare parmi les chevaliers du quatorzième siècle. Le marquis de Villena était un des hommes les plus instruits de son temps : aussi fut-il accuse de sortilège et de magie. Après sa mort, en 1434^ 1^ roi Jean II ordonna à Tévéque de Ségovie, Juan de Barriento^, qui n'était pas suspect de sorcellerie , de visiter ses nombreux manuscrits. L'inquisition n'existait pas encore. Sa seigneurie illustrissime dit qu'il y avait du bon et du mauvais , et proposa , comme le plus sûr, de brûler le tout, ainsi qu'il avait été décidé dans un cas analogue pour les livres de la bibliothèque d'Alexandrie j et depuis , dans une circonstance un peu différente , pour les habitans catholiques et albigeois réfugiés pêle-mêle dans Téglisede Béziers. Juan de Barrientos fut chargé de l'exécution de la sentence qu'il avait pronon �
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    268 NOTICE SUT PERSÉVÉRER JUSQU'A LA MORT. cée. Il faut cependant lui rendre justice : il l'adoucit, et un des ouvrage sdu marquis de Villena fpt conservé par lui pour Tinstruction de la postérité. Il est intitulée : De arte cisoriâyàe lart de découper les viandes. Trois auteurs sur la fin du dix-septième siècle ont fait une autre pièce sur le même sujet, et sous le titre del Espanol mas amante y desgraciado Mazias. Ils ont cherché à placer le fait historique dans le cadre d'une coaxédie d mtrîgue : en conséquence y ils ont fait de la sœar de Tello, qu'ils appellent Garcie Telles, une seconde amoureuse qui y passionnée pour Mazias^ ainsi que Marguerite ( Clairede Lope ) , donne lieu à des scènes de jalousie y d'explications, elCc Cette Léonor a d'un autre côté un amant qui aspire à sa main , de sorte que Mazias se trouve placé entre deux femmes et deux hommes, tous ayant des vues et des intérêts divers, La pièce est trop compliquée pour en donner une analyse complète. Je placerai cependant dans les notes quelques observations pour qu'on puisse e» comparer la marche avec celle de Porfiar hasta morir. A. La Beatjmelle.
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    EXTRAIT DE L OUVRAGE INTITULÉ NOBLEZA DE ANDALUCIA, PAR DON GONZALVE ARGOTE DE MOLINA. A CETTE époque (de i4o4 à 14^7 ), était grand-maître de Calatrarva don Enrique de Villena, fameux par ses connaissances littéraires. Il avait à son service Mazias, devenu illustre par sa constance dans ses amours. Ce jeune homme , s'abandonnant à ses passions avec l'impétuosité de son âge, jeta les yeux sur une jolie personne qui appartenait à la maison du grand-maître. De part et d'autre ils mirent dans leur liaison le plus grand mystère , si bien que Villena, n'en ayant pas été instruit, maria cette demoiselle, en l'absence de son amant, à un gentilhomme des premiers de la ville de Porcuna.Cet événement ne découragea point Mazias. Se rappelant la passion que sa maîtresse avait pour lui, il ne put croire que l'inconstance eût pénétré dans «un cœur aussi passionné, et pensa que l'autorité du grand-maître avait seule pu le rendre infidèle. En effet , il fut assuré bientôt, par une tendre correspondance , que son amour vivait encore dans l'âme de la jeune femme. Dès lors, il
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    ^7© EXTRAIT la servit avec la même foi et la même affection qu^auparavant. Ces amours ne purent être si secrets que le mari n en fiit instruit, et n'osant pas tuer le rival qui roffensait, parce que c'était un des écuyers les plus chéris du grandmaître, il prit le parti de porter ses plaintes à ce dernier, qui réprimanda Mazias , lui défendit de penser davantage à cette femme , et lui ordonna d'abandonner entièrement cette liaison ; mais l'amour avait tellement asservi le jeune écuyer , qu'en vain on tâcha de l'arrêter par des obstacles; son affection s'accrut par les difficultés qui s'op posaient à ses désirs; et, déterminé à tout risquer, il continua ses poursuites avec tant d'opiniâtreté , que le grand-maître l'envoya prisonnier dans le château d'Arjonilla, ville appartenant à l'ordre, à cinq lieues de Jaën, faute de pouvoir trouver un autre moyen pour faire cesser les plaintes auxquelles sa conduite donnait lieu. Confiné dans une triste prison, privé de sa liberté, Mazias, pour distraire ses chagrins , composait àes chansons amoureuses dans lesquelles il déplorait sa triste destinée, et, les faisant passer à sa dame , il s'entretenait de souvenirs et d'espérances. Il nous reste encore une de ces chansons , dans une collection de la bibliothèque de l'Escurial. La voici (i) : 4 Étonnés , pleins de douleur , Oyant Je bruit de mes chaînes, Voulez savoir quel malheur M'aocabîe de telles peines. (ï) Cette imitation n'a d'autre mérite que celui d'une parodie exacte de la mesure et de la coupe des vers de rorigînal. Xai
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    DE NOBLEZA DÇ ANDALUCIA. 271 Cessez , 6 féaux amis ! Cessez vos questions vaines : Toujours dirai ce que dis : J'eus tort; ayant des pensées Pour trop hautes , insensées. Ai voulu . dans mon orgueil , Atteindre le bien suprême; Et vais descendre au cercueil , Et ma misère est extrême. Mais en vain suis malheureux: ; cependant rendu les idées principales. M. de Sismondi, dans Texcellent ouvrage que j'ai déjà cité , a inséré un fragment de traduction de la même pièce. Il n'a pu la compléter, parce qu'il la traduisait sur la copie trës-inexacte qu'en a donnée Sanchez dans sa collection des anciens poètes. J'aurais été encore moins fidèle que ce savant littérateur , si M. Dubeux, jeune employé à la bibliothèque du roi, quia autant d'obligeance que de talens , n'avait bien voulu , et restituer le texte , et m*en faciliter Tintelligence. Ce monument de l'ancienne littérature hispano-portugaise étant très-précieux , je pçnse qu'on ne me saura pas mauvais gré de l'insérer ici , imprimé intelligiblement pour la première fois. Cativo , de minha tristara Ja todos prenden espanto, £ preguntan , que ventura F07 , que me atormenta tante. Mas non sei , no mundo amigo , Que mays de meu quebranto Diga , de esto que vos digo * Que bem seî nunca devià Al pensar que faz folia. Cuydë subir en alteza , Por cobrar mayor estado j E cay en tal pobresa , Que moyro desamparado. Con pezar e con desejo
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    ^72 EXTRAIT ? Tant plus souffre et tant plus akue. Chu dans un abîme affreux , Le fol remonter désire , Dût sa rechute être pire. Pour si peu n'allez gémir. Bien plus grande est ma faiblesse y £t mourrai du seul désir D'aggraver mjal qui me blesse. Las ! onc plus ne dois la voir ! Ne plus voir , aimer sans cesse , Tel destin a pu m'échoir ! Cil qui vécut dans les chaînes Doit uiourir aux mêmes peines. Mon sort me sut enchaîner A si douteuse espérance, Que mon cœur ne put donner A mes vœux nulle assurance ; Mais de ce cruel amour Que vos direy , malfada do! . Lo que yo he, bem o vejo : Quando o loco, cay mais alto. Subir prende mayor salto. Pero que pobre sandece , Por que me deva pezar? Bliuha locura asi crece Que moyro por entonar. Pero , mays non a verey ! Si : non ver y descjar. £ poren assi direy : Quen carcel sole virer En carcel se veja morrer. Miuha yentura , en demanda Me puso atan dudada, Que mi corazon me manda Que soja siempre negada. Pero mais no saberan
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    bÈ NOBLEZA DE ANDÀtUCIA. 9:73 On ignore la puissance, Et Ton dit du troubadour : Ëvitez-le ! il a la rage. Son maître en rend témoignage. Ces chansons , et quelques lettres de Mazias , étant tombées dans les mains de l'époux de la dame à qui elles étaient adressées, il ne put contenir plus long-temps sa fureur, et résolut d'en finir d'une fois : il monta à cheval armé de toutes pièces, et arrivant à Ârjohilla , il vit Mazias à la fenêtre de sa prison, chantant des lamentations d'amour. Ne pouvant souffrir cette vue importune , il lui porta un coup de lande; et le malheureux amant , le corps traversé par le fer, donna fin à ses amours avec les derniers soupirs de sa vie^ Le chevalier s'échappa , grâces à la vitesse de son cheval , et se réfugia dans le royaume de Grenade. Le corps de Mazias fut enseveli dans l'église de SainteCatherine , du château d'Arjonilla. Il y fut porté par les plus nobles du pays. On plaça sur son tombeau la lancé cjui l'avait frappé , avec cette inscription : « On ne m'a point jeté cette lance d'un mur , je ne l'ai point gagnée en bataille ; mais, m'approchant sans défiance de l'amour , le cruel m'a frappé : tel a été mon sort. » Outre Argote de Molina , Juan de Mena et son commentateur , Carci-Sanchez de Badajoz , le marquis de Santillane , ont parlé de cet événement. Ce dernier cite les titres de quatre de ses chansons, et en a composé une De rainha coyta lazdrada £ poren assi diran : Can rarioso e cosa brava , De su senhor se que traba. ToM. I. Lope de Vega» lO
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    274 EXTRAIT DE NOBLEZA DE ANDALUCIA. dans laquelle il en a inséré des fragmens. Jean Rodriguez du Padron donne à entendre que Mazias était comme lui natif de cette ville. 11 demande à être enterré auprès de la victime de l'amour , 
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    PERSÉVÉRER JUSQU'A LA MORT.

  

  
    Page 347
    

  
  
    The text on this page is estimated to be only 26.82% accurate
    PERSONNAGES. HENRI III , roi de Gastille. HENRI DE VILLENA , grand-maître de Saint-Jacques. LA œMTESSE DE CANGAS ET TINÉO, femme du grandmaître avant sa profession. MAZIAS , jeune gentilhomme castillan. TELLO DE MENDOŒ , ) ^ , . FORTUNÉ PAEZ, f GenUlsbommesdela FERNAND GIRON , ( ""^l*^^ ^" S^andUN COMMANDANT DU CHATEAU , ) «^«^''eCLAIRE , dame de la comtesse , LÉONOR, esclave de Claire. NUGNE9 domestique de Mazias. TROIS SPADASSINS. UN CABARETIER. SOLDATS, MUSICIENS , etc. 1
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    278 PESÉVÉRER JUSQU'A LA MORT, C'est le nom qu^on donne à f Amour, il est aveugle , et conduit des aveugles. Il ne les conduit pas , puisqu'ils se trompent si souvent de chemin. MàZIAS. On guide au mal comme au bien... Tu te promettais de dormir , peut-être ; mais il n'en sera léen : dès que nos chevaux auront mange , nous repartirons. KUGNE. Comme Teau du Gualdaquivir est claire et transparente dans ces bouteilles ! je les admire et cependant, dans cette occasion , je les aimerais autant pleines de vin. Comme cette entrée me plaît, décorée d'oranges et de citrons! Là-haUt, dans la capitale, on vous étale devant les boutiques de beaux habits ; ici l'honnête cabaretier vous montre des oiseaux et des poissons. Allons, repôses&-voUs ; et ainsi Dieu t'Ons soit en aîde ; reposez-Vous , pour peu que les aloses vous duisent : quoiqu'il soit tard, nous pourrons arriver à Cordoue; la distance est courte. MAZIAS. Combien compte-t-on d'ici? NUGNE. Deux lieues. MAZIAS. N'importe, il faudra partir , le temps est assez frais, pour l'Andalousie.
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    JOURNÉE I, SCÈNE h 279 NUGNE. Je ne crains ni froid ni chaud , mais c'est quand j'ai doublé mon estomac d'un peu de liqu^r de Bacchus. (Le gnnà^wÊallurt d* Saial-Jaeqaes tatre, ta croix eo«rcrte par ton ma«t«ta, «uivi de trois spadassins.) PREMIER SPADASSIN. Point de paroles inutiles ^ monsieur le parfumé, monsieur le sérieux! Par toute l'eau de la mer, il faut qu'il nous donne de l'argent ou de bons gages. LE GRAND-MAITRE. Songez que je suis un cavalier. SECOND SPADASSIN. « Qu'avons-nous à songer ? c'est à manger qu'il nous faut. TROISIEME SPADASSIN. Monsieur le courtisan était tout enflé à se promener dans la cuisine et nous laissait mourir de faim, LE GRAND-MAITRE. Si je m'étais mis à table, je n'aurais pas été impoli ^^\ Mais je n'ai rien mangé, j'ai seulement demandé de l'orge ^^^ pour mon cheval. TROISIÈME SPADASSIN. Si bien que c'est de l'orge que mange monsieur. LE GRAND-MAITRE. Je me suis perdu en chassant dans la montagne , et je suis arrivé ici. SECOND SPADASSIN. II risque de s'en retourner à pied.
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    aSo PERSÉVÉRER JUSQU'A LA MORT, TROISIÈME SPADASSIN. Monsieur le fera avec plaisir , le chemia est superbe çt uni comme la main. LE GRAND-MAITRE. Je n'en ferai rien. Dès que mon cheval aura mange, je le montrai pour partir. PREMIER SPADASSIN. Pa3 tant de paroles ; lâchez ce ipanteau^ monsieiM* rhopame de cour. LE GRAND-MAITRE. Je vous engage à vous retirer. PQEMIER SPADASSIN. Je vous engage à nous le donner si vous ne voulez qu'on vous le prenne. LE GRAND-MAITRE. * Ah! ah ! lâches coquins, il faut donc que je vous montre qui je suis. (Il met IVpëe à la main.) MAZIAS, répéeà la maio. Seigneur , vous avez deux hommes à vos cétés. NUGNE, lépëeàlamaiQ. Et deux Rolands ! (Ils chassant à «oups dVpëe les trois spadassins. Le cabaretier arrive quand ils loat sortis.) LE CABARETIER. Arrive, Gil, on se tue. Arrêtez, arrrêtez, messieurs. MAZIAS. Ils fuient , les brigands.
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    ii:à JOURNÉE I, SCÈNE I. 281 LE GKAND-MÀITRE. Dans les occasions sérieuses y ils ne cherchent qu'à entrer la légèreté de leur^urse. LE CàBâRETIEB. Dieu vous le rende j messieurs ! combien ne vous di^is-je pas de recoqnaissance pour avoir chassé ces misérables. Us me donnaient le même chagrin avec tous les voyageurs. NOGNE. Il y en a un qui s'en va criant. Je crois qu'en lui coupant les cheveux, je lui ai par mégarde ouvert un peu le crâne. Ont-ils des femmes? LE CABARETIER. Sûrement, il y a là-dedans deux petites filles, NDGNE. C'est bon, je vais à coups de fouet.., LE CABARETIER. Laissez-moi faire , je m'en acquitterai en conscience ! ces coquins qui décréditaient mon cabaret ! NUGNE. Le saint homme ! ^ ( Le cabaretier sort. ) LE GRAND-MAITRE. Je dois vQus rendre mille grâces, noble cavalier , d'avoir comme un homme de cœur aidé à ma défense ; en^fin j'étais seul contre trois. MAZIAS. Je craignais au contraire, seigneur, d'avoir fait tort à votre valeur, fls étaient trois, mais c'étaient des lâches.
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    aSa PERSÉVÉRER JUSQU'A LA MORT, LE graho.maitrk. Allez-Tou» à Cordoue ? ^ZtAS. C'est mon dessein, LS OBAND-llAJTRB. Je vous y serrirai volontiers, si je puis vous y être bon à quelque chose ? MAZIA8. En vous voyant on devine la noblesse de vos sentimens. Comment vous trouvez-vous ici ? LE GRAI9D-MAITRE. En chassant , j'ai perdu ma routé au milieu de la forêt. Mon cheval étant fatigué, je me suis rappelé ce cabaret; j'y suis venu. Pendant qu'on pansait mon cheval, je me suis approché du feu où mangeaient ces trois coupe-jarrets avec leurs belles, de tout point bien dignes d'eux. J'aurais bien pu leur donner quelque secours , s'ils ne l'avaient pas demandé de manière à ce qu'un homme comme moi eût été compromis en cédant à cette canaille. Vous avez vu le reste , et comment je suis devenu votre obligé. Mais on m'amène mon cheval , je sui%forcé de partir. Permettez-moi de vous offrir ce diamant, MAZIAS. La fortune m'a été assez favorable , en me fournissant ici une occasion de vous être utile ; gardez cet anneau. Si je vous retrouve à la cour, je ne refuserai pas de vous avoir d'autres obligations, LE GRAND-MAITRE, Dieu vous garde !
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    JOURNÉE I, SCÈNE I. a83 JttAZiAS. Puisse sa bontë Vous accompagner ! (Le grand-niaf tre sort. ) NUG-NÈ. Vous iiè lui avez pas demandé qui il était. MAZIAS. S'il eût été moins pressé , nous aurions pu d'ici à ]ordoue causer de mes affaires ; c'eût été heureux x>ur moi : peut-être aurait-il dirigé mes démarches l'une manière plus utile ^ dans une autre carripre [pie celle des armes. Comme j'ai fait mes études.. •• NUiGIfG. Je ne sais isi vous ayez bien fait de lés àbandohnër^ (\e quitter votre pays pour venir tenter la fortune. Mais ce qui est fait est fait. MAZIAS. Mon cœur m'appelle plutôt à suivre l'état militaire qu'un autre , je pense que les lettres que je porte pourront m'être utiles pour avoir un emploi convenable dans l'armée ; si je ne puis l'obtenir^ je resterai à la cour ; j'ai aussi quelque aptitude pour les emplois sédentaires. NUGNE. Vous avez , seigneur ^ autant d'esprit que de courage ; vous avez de l'habileté et de la valeur et pour la paix et pour la guerre. (Tello do M cédoce, Vermaà et Paès entreiit.) TELLO. 11 est inutile de le chercher plus long-temps.
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    284 PERSÉYÉRRR JUSQU'A LA MORT, Et surtout ct'alle]> t'en informer comme tu lefais à des voyageurs qui n'en peuvent rien savoir. TELLO. Je ne puis supporter l'idée de rçntfer à Cordoue sans lui [à Mazias), Âh ! messieurs ^ auriez-vous yu^ par hasard^ passer un cavalier avec un manteau de couleur , les plumes noires et jaunes , les éperons d'argent , monté sur un alezan à extrémités noires, dont la selle rase était couverte d'une housse verte et argent. MAZIA». La personne que vous désignez vient à l'instant même de sortir de ce cabaret , et il vous sera facile de Vatteindre saps trop vous presser. Mais je vous en prie, par ma vie , dites-moi son Aom. TELLOC^est le grand-maître de Saint Jacques qui cachait sous ce manteau, l'épée écarlate qui honore le cœur généreux qu'elle couvre ^*^. MAZIAS. Je lui ai parlé , et suis désolé de ne l'avoir pas connu. Je lui porte des lettres de Castille. TELLO. ' Vous connaissez trop le monde pour ne pas savoir qu'il eût été moins poli de les lui remettre sur un chemin où vous le rencontrez. Son cheval, lorsqu'il le monte n'est pas aisé à atteindre; mais, si vous voulez nous suivre, vous pourrez plus convenablement lui donner vos lettres dans son palais.
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    JOURNÉE I, SCÈNE I. i285 MAZIAS. Vous parlez comme un homme qui connaît la cour. î^irai en votre compagnie , puisque vous le voulez Bieû. TELLO. Paëz , nous allons partir. ( Il sort avec Paèx et Fernand. ) MAZIAS. Que je suis fâché de n'avoir pas coftntt le grandmaître de Saint Jacques! NtJGNE. Il est bien heureux pour vous d'avoir été à son secours avec tant de bravoure , qu'il se sera sûrement attachée vous. Je suis certain même qu'il fait cas de moi , pour avoir donné à ce drôle qui lui demandait de l'argent , une estafilade capable de lui faire consommer dix livres de charpie. SCÈNE IL Une salle du palais du grand-maitre de Sainte- Jacques , k Gordoue. LA COMTESSE, GLAIRE. . LA COMTESSE. Jamais le grand-maître n'a tatdé si long-temps, CLAIRE. L'amour est toujours impatient ; les soucis qu'il donne se renouvellent sans cesse.
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    ïiB6 PERSÉVÉRER JUSQU'A LA MORT, LA COMTESSE. La chasse et U ginerre se ressemblent tellement , que mon amour s'ëpouvante autant de Tune que dt 1 autre : aussi lorsqu'il va à la forêt , mon cœur se remplit d'alarmes comme lorsqu'il va en campagne. GLAIRE. Cependant il n'est point raisonnable de mettre sur la même ligne la guerre véritable et ce qui n'en est que Tomlj^re. LA COMTESSE, Les souYcnirsque la chasse me rappelle me tiennent en souci, ( Le grand-maitre entre. ) LE GRAND-MAITRE. Si j'étais seul , au moins j'ai pu arriver plus vite. LA COMTESSE. Tout seul , grand maître ! Pourquoi donc ? LE GRAND-MAlTRE. Je me suis égaré , et j'ai même couru quelques dangers , non pas dans la forêt , mais à deux lieues d'ici ; j'ai rencontré des bravaches qui , par leurs discours et aussi par leurs actions , ont voulu tâter mon courage. • LA COMTESSE. Vous bravez les ennemis; mais de vriez-vous encore affronter sans gloire des voleurs ? J'avais bien raison d'être inquiète. LE GRAND-MAITRE. Heureusement^ un brave gentilhomme qui se trouvait là , est venu se mettre à mon coté.
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    JOURNÉE I, SCÈNE II. 28;^ LA COMTESSE. Lui aTez-vous laisse quelque marque de votre re-* connaissance ? LE GRiND-MAITBE. Il m'a refusé ; et j'en suis fâché. Je lui offrais ce diamant^ parce que je voyais à sa mise que c'était un galant homme^ et à ses oeuvres qu'il était généreux^ vaillant et adroit. LA COMTESSE. Vous l'avez quitté ainsi. Pourquoi n'avez-vous pas insisté? LE GRAND-MAITRE. Parce que c'est d e vous que je tiens cet anneau. LA COMTESSE. Alors que ne l'avez-vous amené , afin que je pusse lui témoigner toute ma gratitude d'avoir défendu cette vie de laquelle nous vivons vous et moi? Grand maître , je n'aurais pas été fâchée ^ je vous aurais eu même de l'obligation que vous eussiez employé les gages de mon affection pour récompense d'avoir sauvé votre vie. LE GRAND-MAITRE. Ce jeune homme vient à la cour. J'espère que je le verrai au palais , et alors je vous fournirai l'occasion de satisfaire votre reconnaissance. ( Tello , Fernft&d , Paës , Masias et Nugne entrant. ) TELLO. Jugez vous-même^ seigneur^ quel a été notre souci; depuis le moment où l'aurore couronnait de lumière les ombres qui fuyaient devant elle ^ jusques à celui où le soleil^ prêta disparaître, a doré les cimes des
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    288 PERSÉVÉRER JUSQU'A LA MORT. montagnes dont il confondait les hauteurs, nous tous avons cherché en Tain . Enfin, arrivés au pont qui opprime de son poids le Guadalquivir, nous avons appris de ce gentilhomme,que vous étiez parti pour G>rdoue. LE GHASD-MAITHE. Je vous remercie de l'avoir conduit ici. HAZI&S. Seigneur, au moment où je vous ai rencontré, je n'ai pu vous rendre de grands services ; mais puisque ma bonne fortune a voulu que mon zèle du moins vous fût agréable , veuillez en recevoir l'hommage , et prendre en même temps ces lettres pour qu'elles soient de nouveaux titres à votre faveur ^'^. ( Il d
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    JOURNÉE I, SCÈNE IL 289 ) Où est maintenant mon cousin? MAZIAS. Dans son palais d'Albe , d'où, comme celle du soleil , son influence se répand sur toute la contrée ^'^« LE GRAND-MAITRE. J^aurai égard à la lettre , et parce qu'elle est de lui , et surtout à cause de vous qui me la remettez : VOUS resterez à mon service , et pouvez me compter pour un ami. idAZIAS. Seigneur, je serai votre reconnaissant esclave. LA COMTESSE. Je ne vous rendrai pas de mauvais services auprès du grand-maître. MAZIAS. Appuyé de votre faveur,, madgme^ il n'est plus rien que je n'ose désirer. LA COMTESSE J'espère que je pourrai voiis être utile. (Tous s^rteM lîXCfpté Mttin t -GUire tt Nugiit.) CLAIRE. Je suis 'restée tlatdérn\ère pour vous parler. Je suis Castillanne , et , comme je l'ai entendu lorsque le ToM. I. tope de Vegn. I9
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    ago PERSÉVÈREU JUSQVA LA MORT, grand-inaître a lu cette lettre , vous Fêtes aussi. Je voudrais savoir des nouvelles de parens que j'ai dans ce pays, MAZIÂS. Dans quelle ville ? CLAIRE. Je .
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    JOURNÉE I, SCÈNE II. 291 Laines dont les exploits aient asservi la terre ^ ont été assujettis eux-mêmes à la beauté^ Voyez Samson dans les héros sacrés , voyez Hercule dans ceux de la fable : l'un et l'autre ont rendu foi , hommage et obéissance à des attraits moindres que les. vôtres. CLAIRE. Oui , je sais que l'amour soumet^ asservit ^ enchaîne tout ce qui est sous le ciel. Rien n'égale s'a puissance; mais elle n'est pas telle pourtant , que^ dans un instant aussi rapide que la course d'une étoile qui fil^ dans les airs , elle produise d'aussi grands effets^ MÂZIAS. C'est parce que son action est aussi prompte que l'éclair^ qu'on le peint la foudre à la main. CLAIRE. Xi'amour sans* doute doit être dans chaque personne analogue à son tempérament. Les sanguins aimeront vite et ce n'est pas le meilleur. Les flegmatiques tarderont long-temps^ mais leuYssentimens seront plus durables. MAZIAS. Tout se réunira en moi ; j'aurai un tempérament ardent pour vous aimer vite^ et je l'aurai si flegmatique pour conserver ma passion^ qu'elle durera autant que durera mon âme immortelle. CLAIRE. Ne pensez pas à ces choses-là , je vous en supplie. Il est trop tard maintenant pour vous en occuper, et... Adieu. /
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    ^92 PERSÉVÉRER JUSQU'A LA MORT, MAZIAS. Un mot.... Votre nom, je vous prie? GLAIRE. Qaire. Ah ! Claire ! Ah ! Obscure. Que de beauté ! MâZIAS. NUG»E, à part. MAZIAS. ( Glaire sort. ) NUGNE. Que de folie ! en vérité je suis forcé de vous le dire. A peine vous êtes entré dans cette maison, et déjà vous voilà amoureux ! MAZIAS. Que veux-tu , mon cher Nugne ? U n'est point de passion plus violente que l'amour , lorsqu'il attaqae un homme de sens. Sa raison fuit en un instant, et il commence aussitôt à faire des extravagances. NCGNE. • Je crois que vous vous trompez , seigneur , et que la folie et la poésie suivent la même marche. Un jeune homme débute par adresser deul romances à sa dame. De là il passe à un sonnet; ensuite il hazarde une ode; après cela il en vient à un livre de pastorales, et enfin lorsqu'il a quelque réputation , qu'il est pOëte déclaré (et ce n'est pas un petit malheur pour lui )y il dit qu'il est un Virgile , un Homère , et dédaigne insolemment toxit ce qu'écrivent les autres. Il en est de même d'un fou. Dans le commencement il
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    JOURNÉE I, SCÈNE IL 298 sort sans chapeau et sans manteau ; bientôt après il tire l'épée, si on ne la lui a enlevée ; et lorsqu'il est fou déclaré^ il se croit roi, monarque , soleil, que jais-je? il ose s'élever jusqu'à la divinité ! A la bonne lieure, voilà qui est dans l'ordre; mais vous qui, au tnomçnt même où vous voyez une femme , commen:er à lui défiler un tel chapelet de balivernes ^^^ , i quelle espèce d'insensés avez-vous pris ççtte humeur? Ah ! j'y suis : j'oubliais que vous étiez poète, et qu'en lui adressant vos complimens , si c'était une folie de le faire , du moins vous aviez la satisfaction de les lui dire en belles paroles. Si bien que, de 1a Barque d'Avila , vous êtes passé à la barque à Caron^ où il ne vous manque plus que de paraître comme Orphée. Vous avez été aussi lui citer Samson ; et je suis persuadé qu'elle sera si satisfaite de votre admirable érudition , qu'elle ne voudra plus vous voir ni vqus entendre de sa vie. MA.ZIAS. Eh biçn ! je veux l'aimer. NUGNE. Vous , l'aimer ? MAZIAS. Tant que je respirerai. (Tello entre. ) TELLO. Le grand-maître m'a ordonné de disposer votre logement; veuillez m'accompagner pour le reconnaître. MAZIAS. Est-il dans le palais ?
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    agi PERSÉVÉRER JUSQU'A LA MORT, TELLO. t. ' Quelle importance y mettez-vous y puisqjue votre service vous oblige d'y rester à toute heure? . Pardonnez , maïs Voici pourquoi je vous le demandais. Au moment où j'ai mis les pieds dans ce palais, j'ai vu le soleil de l'a beauté; j'ai vu des charmes dont s'étonne la nature qui les a formés, et quelle tâche de copier dans les autres telles. J'ai vu le doux éclat de l'aurore telle qu'elle paraît quand elle laisse errer les premiers rayons de sa pure lumière, avant que le soleil ne vienne l'atteifidre au milieu d!es jasmins et des oeillets que ses pleurs embellissent. J'ai vu une nymphe plus belle que he le parut Diane dans le bain aux yeux du chasseur téméraire. Moins indiscret oU moins heureux que lui , comme lui cependant j'ai craint la mort. Sa modestie m'annonce ses rigueurs ; et sa beauté ferait mourir d amour l'amour même. J'ai vu les flèches de Cupidon : ses traits sont les regards de deux beaux yeux, tels que ne les copièrent ni ne les inventèrent jamais Apelles ni Protogènes. Mon âme enchantée s'est fixée sur celle qui sera désormais le seul auteur de ma félicité ou de mon infortune , et l'avenir que j attends d'elle a couvert d'un obscur nuage fout le passé. Elle m'a dit, entrouvrant deux roses vermeilles, que Claire était son nom , et ce joli nom convient à l'éclat dont elle brille ^"^ ; et maintenant je vous prie de me dire > puisque je vous ai confié mon amour et
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    JOURNÉE I, SCÈNE II. igS peint ses attraits, je vous prie de me dire qui est Claire^ quelle est sa qualité'. Je veux offrir à sa beauté un hommage dont sa yertu ne pourra s'ofFeuser. TELLO Seigneur Màzias, cette belle dame qui est attachée au service de la comtesse, est aussi honnête que belle , et sa naissance est digne de sa vertu. Un cavalier qui l'aime, qui l'adore et qui se fait gloire de son amour, la sert à présent ; il espère s'unir à elle par les nœuds de l'hymen, et Claire voit ses soins sans déplaisir.. Deux fois en décrivant ses cercles d'or le soleil a ramené' le printemps et l'été , depuis que , sans manquer au respect qu'il lui doit, ce cavalier a montré pour elle son courage d'ans lés combats, sa galanterie dans les fêtes. Malgré les refus et les dédains de cette belle , les dépouilles des Mores qu'il lui a offertes , l'ont obligée à montrer une reconnaissance et une estime qui. ont encouragé d'honorables prétentions.. Le grand:-]iiaître s'occupe de leur mariage ,• et en attendant ce moment , la comtesse permet à ce gentilhomme de lui adresser publiiquement ses vœux. Si Tàmour vous a aveuglé , je dois vous éclairer en Tous diisant combien il est convenable que vous, abandonniez une inutile espérance, qui n'a commencé à exister que pour mourir aussitôt. Telle est la dame , telle est la rare beauté que vous aimez et qui le méritait bien par ses charmes. Telle est Claire; et pour que ce soit plus clair, c'est Telle de Mendoce qui possède son affection.
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    2qG PERSÉVÉRER JUSQU'A LA MORT, MAZIA.S. Vous m'avez dit qui était Claire : ditesHoxoi à présent qui est Tello de Mendoce. TELLO. Vous ne le savez pas ? MAZIAS. Non, et je voudrais connaître celui dont j'envie le sort. TELLO. Eh bien ! je suis Tello. ( 11 sort.) MAZIAS. Â-t-on vu un malheur pareil au mien ! MUGNE. Cest par trop fort aussi. A peine êtes-vous arrivé que vous doutiez dans ces extravagances ! Heureusement qu'à présent que vous savez que son sort est fixé , votre folie cessera. MAZIAS. Âh ! Nugne , sa beauté enflamme mon cœur de plus en plus. Je sais que c'est une erreur de mon âme , que de grands tourmens l'attendent ; mai» ces dangers ne m'intimident pas. Quel est l'amour qui n'a pas rencontré des obstacles à vaincre ? qui n'a pas eu des malheurs à redouter ? NUGNE. Ainsi, malgré cet avertissement vous voulez toujours aimer Claire.
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    JOURNÉE I, SCENE II. 297 MAZIAS. Et cet avertissement, est-ce donc un mari qui me la donné? NUGNE. Vous avez faute de raison, et vous aurez excès de malheurs. En arrivant pour servir dans cette maison , vous commencez par faire de la peine à ceux qui pourraient vous aider. MÂZIAS. « Que veux-tu, mon cher Nugne? je suis hors de moi. NUGNE. Le premier devoir de celui qui sert est d'obtenir les bonnes grâces du favori ;*car sans cela que pourrait-il prétendre? La première chose que doit gagner un amant , c'est la suivante : le procureur doit se faire aimer du domestique du plaideur, le solliciteur d'un ministre doit solliciter le portier. Orphée fut malheureux , j'en suis sûr , pour n'avoir pas graissé la pâte à Cerbère, et Jason n'eût pas enlevé les pommes d'or du jardin défendu par les dragons, s'il n'eût d'abord séduit Médée ^"^. Ne serait-ce pas une sottise à un étranger de commencer par se brouiller avec les gens du. lieu oîl il vient habiter, et de qui il attend sa fortune ? Je n'ki jamais vu prospérer les hommes qui montrent une telle arrogance . On dit qu'un jour le crabe , qui alors savait marcher , fut saisi d'un tel orgueil , qu'il entra dans la mer et défia la baleine à nager. Jupiter qui le vit traîner son impertinence sur le sable, lui'dit : crabe^^
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    399 PERSÉVÉRER JUSQU'A LA MORT, j'ordonne que désormais ta feras en arrière autant de chemin que tu. en avais fait en/avant*. MAZIAS. . Je sais bien que pour entrer sous d'heureux auspices dans cette maison^ je devrais commencer par plaire à ceux qni l'habitaient avant moi... Si vt)us convenez que c'est une sottise de faire autrement, pourquoi, dès le premier abord , allezvous offenser Tello? Tellb , dont la faveur est la seule porte par laquelle vous puissiez parvenir aux grâces que vous espérez. Comment entrerezrvous , sT vous vous fermez le passage? MAZIAS. Que n'ai-je pu le fermer à l'amour, qui est entré dans mon cqpur avec la jalousie? Je trouve des obstacles dès le premier pas. Je ne sais ce qui sera de moi. NDGNE. Voilà bien. la passion d'un^ poète. C'est de toutes les espèces , la plus sujette à l'amour.. ' MAZriAS. ' Je me perds, mais ma perte est pour un trop beau sujet pour que j'en sois fâché ; je suis satisfait de mes maux. Oui , je me perds sans regret... Oai , je me perds sans retour : Maïs sans regret je m'expose : Dût-il m'en coûter le jour. Et ma voix bénit l'amour De tous les niaux q.uM me cause 5'^^*
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    ^'' JOURNÉE I, SCÈNE m. 299^ NCGNE. Nous y voilà. Faites à présent des coupletsT NAZI AS. Oui, je vais arranger une glose sur ces v^rs et 'Atx la Importeras. Vous avez trouve là un joli moyen de faire for, tiune! Mais moi^ j'ai aussi des vers sur lesquels, je ferai une glose. MAZIAS. Toi, des vers? irUGNE. Mon maître est fou sans retour , Fou dans ses vers , dans sa prose. Et moi j plus fol à mon tour , Sans avoir un brin d'amour , J*ai ma pari des maux qu'il cause. (Ils sortent) (■'}. SCÈNE III. Le palais du roi. LE ROI , LE GRAND-MAITRE. Suite. LE ROI. Le More ose ainsi s'attaquer à moi^ et oublier à la fois sa parole et la crainte qu'il doit avoir des armes de Castille ! LE GRAND.MAITRE. Sire , quand vous arborerez vos bannières chrc-» tiennes, lorsqu'il verra flotter dans les airs le châ �
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    3oo PERSÉVÉRER JUSQU'A LA MORT , teau d'or et le lion couleur de sang , il reTiendra bien vite à Grenade j humble et repentant d'avoir tiré Te'pëe contre vous, si toutefois il n'est pas atteint auparavant par celle que je porte à mon côté^ s^il n'est pas frappe par elle aussi près de la porte d'Elvire ^'^^ , que l'est, de celles de Cordoue , le lieu d'où il ose les regarder en frémissant de rage. LE ROI Il a rompu la trêve; je suis outré , graxid-maiti*e, d'avoir accepfl^ cette suspension d'armes, je suis honteux d'être encore à Cordoue. Que l'on déploie partout mes nobles étendards, que les croix des ordres, les châteaux et les lions auxquels l'Africain manque de respect, flottent dans les airs. Cette fots-ci le châtiment les atteindra comme la foudre, et le Génil me verra sur ses bords, où il dort entre les joncs et les roseaux ^ changer en flots de sang ses ondes de cristal. Si je tire une fois l'épée du fourreau , le sang et le feu me frayeront la route de Grenade. LE GRAND-MAITRE. Ce serait , sire , donner trop d'importance à cette excursion, que de sortir vous-même de ces murs pour la punir. Daignez me permettre de la réprimer. J'irai avec mes troupes ; les gentilshommes de ma maison seront les soldats de cette armée, et c'est peutêtre encore faire trop de cas de ces infidèles. LE ROI. Ne savez-vous pas que d'ici j'entends leurs cris; que je suis réveillé par leurs tambours et leurs trompettes?
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    JOURNÉE I, SCÈNE IV. 3oi LE GRAND-MâlTRE. Ils seront à vos pieds sans q[fie V'Oiis sortiez de Cor doue. , LE ROL Soit ; j'attends ce triomphe de votre vatetir. ( Il sort. ) LE GHAND-flCAITRE. Tello, va avertir mes troupes. TELLO, Vous allez voir rassemble un escadron dont les épées victorieuses poiir^^aient bientôt hriller sii.r ï«s murs de Grenade. (lis sortent. ) • • • • * SCÈNE IV. J^e paUjs du gran^-^uiaUrfi. , . - ••.] NUGNE,LÉÔNOR £n deux jours Mafias est déjà aus^i. amoureux? NUGNE. •'' " Songe qu'il e^t poëte , et qu'en pareil cas deux jours valent deux 'ahs. Jie Jfe sers, et vive 'Dieu! je n'ai plus assez de patience pour supporter Paudade de ses jprétentïons. LBONOR. Vous ne vous ressemblez guère. ' NUGI^E. Tu voudrais peut-être que je te contasse des fleurettes de mon côté. '
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    3aa PERSÉVÉRER JUSQU'A LA MORT, Ne le mëritë-jc pas ? NUGNE. Soit , je vais te dire des douceur^ LÉONOR. Je n'en ai plus envie. NUGNE. Attends 9 écoute-moi. Ces marques ^'*^, belle Léonor, qui servent de mouches pour faire ressortir ta beauté , sont l'arsenal et le magasin de mes chagrins. Ce sont des chiffres tracés par Tamour. C'est en eux que^ de mon elil^ je vois.... LEONOR. Tais-toi ; au lieu de vanter les attraits que j ai, tu vas me parler de ces marques qui me défigurent et me rappellent le malheur de ma condition. NUGNE. J'ai commencé comme les gens d'esprit par louer les défauts y pour pouvoir exagérer les beautés à mon aise. Une dame borgne disait à son amant ^ un jour: vous ne m'aimez pas; vous louez maJ>ouche, toujours jolie qu'elle soit ouverte ou fermée; mes cheveux vous semblent parfaits ; vous adorez mon front, et de mes yeux, vous n'en dites rien. Celui qui aime véritablement est charmé des défauts même de celle qu'il chérit. Les app^s que j'ai n'ont pas besoin de vos louanges ; adressez vos complimens à mes pauvres yeux, ce sont eux qui peuvent vous en tenir compte; célébrez surtout la beauté de celui que je n'ai plus.
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    JOURNÉE I, SCENE IV, .3o3 En vëritë^ pour un œil borgne , autant que je puis le voir, il ne manque pas de grâces dans le regard. LÉONOR. Tu es un mauvais sujet. Plus de sottes plaisante* ries. Où est le papier de ton maître ? NUGNE. Attends , je vais te le donner. LÉOItOR. S'il ne contient pas des vers, ne crois pas que Claire consente à le lire/ NUGNE. Ce sont des vers ; je lai vu les écrire. Il réfléchissait. LÉONOU. La belle preuve ! NUGNE. De plus il faisait des grimaces épouvantables en les griffonnant. LÉONOR. Et les grimaces font qu'il composait des vers ? NUGNE. , Ensuite , tout en alignant ses mots ^ il s'est rongé un ongle et demi. LÉONOR. S'il écrit de cette manière , il n'a point de grandes dispositions naturelles. NUCNE. Pardon , il en est plein.. Ah I si tu avais vu. comme moi un poëte artificiel dans le travail de la composition, c'était bien autre chose ! Mon homme était
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    3o4 PERSÉVÉRER JUSQU'A LA MORT, dans son lit. Il avait derant lui un miroir, sur son nez des lunettes pour ne point se trop défigurer ; et cependant je ne sais si ce fut une attaque de paralysie qui lui tordit les yeux et la bouche^ mais à coup sûr le vers dont il accoucha iui fit soufirir plus de douleur que je n'en ai jamais coûté à ma défunte mère. Léo NO». Claire vient. Détale au plus vite. NU6NE.' Voilà le papier. Adieu. (Il sort. ) ( Glaire entre de Tautre côlë. ) blATRE. Seule en conversation avec Nugne ! Est-ce là , Léonor, se conduire comme une fille réservée? LÉOIÏOR. Cet étourdi m'a donné un papier ^i contieiirt des vers de Mazias. GLàIB£. Et c'était 4e c^la que vous vdus^ occupiez? LÉONOR. .Quel ^ju^re suj^ 4e eonivensation ^pourrions-nous avoir? Son maître s'est mis dans.la tête de vous aimer, et c'était de vous que nous parlions, OLAIAE. ' Sont-ce là ces vers ? LÉO NO R. OvA. 'H^ un esprit d'ange.^ ■' ' '- • • CLAÏR-E. Donne-les taoi.
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    JOURNÉE I, SCÈNE IV. 3o5 LKONOR. Si vite! Est-ce là, mademoiselle, se conduire comme une fille réservée ? CLAIRE. Ah ! Lëonor ! quelle est la femme qui soit fâchée de lire ses louanges ? LÉONOR. Cachez-les sur-le-champ , voilà Tellor ( Tello eotre. ) ^ TELLO. Mon départ est si prompt, que vous nie pardonnerez sans doiite d'être le premier à vous l'aiinoiiceri GLAIRE. Que dites-vous , Tello ? un prompt départ 7 TELLO. Si prorapt que c'est tout à l'heure. GLAIRE. Où allez-vous i TELLO: A la guerre. Le roi voulait partir lui-même pour défendre Ses frontières , qu'ose insulter Almanzor, roi de Grenade. Le grand-maître l'a supplié de confier à sa petite armée le soin de châtier cette insolence ; le roi le lui a permis. Il vient ici, ma chère Claire , avec la comtesse ; il prend congé d'elle ; il souffre de la même douleur que moi , mais cela ne suffit pas pour me consoler. Déjà on entend le palais retentir du bruit des tambours et des instrumens milîToM . I » Lope de Vega. 9. 0
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    / 3o6 PERSÉVÉRER JUSQU'A LA MORT, taires. Tout rappelle la guerre , mais celle que l'amour fait. à mon cœur est la plus cruelle pour moi. ( Le grtnd-maHre et la comtesse entrent , suivis de Magias, Paës , Farnand, Kofae « suite. ) LE GRAND-MUTRE. Vpusqui êtes si accoutumé à mes fréquentes excursions , pourquoi voulez-vous à présent que la pein^ que vous ressentez soit de mauvais augure? Ces absences sont-elles 
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    JOURNÉE I, SCÈNE IV. So; LEGRAND-MàlTRE. Élevé pour les lettres , c'est un peu trop tôt pour prendre les armes. Il faut plus d'expérience. M4ZIAS. Pour 
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    3o8 PERSÉVÉRER JUSQU'A LA MORT, que vous en dédaigneriez l'hommage^ il est trop tard pour qu'il cesse de vous appartenir. C'est toujours en vous que je vivrai. Ne daignerez-vous pas me donner un souvenir pour remplacer dans mon sein l'âme que vous m'avez ravie? Je vous promets, foi de gentilhomme y de ne point revenir sans porter à vos pieds des trophées de ma valeur, dût-il m'en coûter cette vie à laquelle votre présence seule peut donner quelque prix. Que me répondezvous? vous hésitez. Quelles pensées vous occupent? GL^rBX Quelque temps plus tôt, et j'aurais pu être recoonaissante des sentimehs que vous m'exprimez. Jetais à moi alors ; aujourd'hui je ne m'appartiens plus. La comtesse s'occupe de me marier à Tello : elle ne m'en a encore rien dit, mais il me suffit de savoir que sa seigneurie ait ces projets, pour que je sois résolue à obéir. Croyez-moi, Mazias, foi de fille d'honneur, j'aurais été sensible à votre affection , parce que vous le méritçz, mais je ne puis. Je ne puis. . . . Permettez que je vous quittte. ( Kl le sort. ) mâzias. Ah! Nugne , je suis perdu, • NUGNE. Que perdez-vous à tout cela ? n'est-ce pas le parti que devait prendre une femme sage et spirituelle? n'êtes-vous pas du moins satisfait c^e voir Qu'elle est reconnaissantedcTOtre amour? Mais à présent elle est à Tello qui l'aime.
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    JOURNÉE I, SCÈNE IV. 3ot) MAZIAS. Et que m'importe à moi que Tello Taime ? Mon amour s'évànouira-t-il parce qu'elle appartient à un autre ? IMPa-t-elle donne quelque moyen pour la haïr , quelque philtre qui ait pu éteindre mes feux ? Hëlas! si ce qu'elle m'a dit m'a enflammé encore davantage; si ma passion y violente avant que je connusse un rival ^ s'est augmentée par la jalousie , comment pourrai-je l'oublier ? NUGIfE. Gomment? en pensant aux qualités de celui qui doit l'épouser : ce serait à vous une folie de vous attaquer à un homme comme lui. Mi^ZIAS. Et quels droits lui ont donné sur elle les loix et la religion ? Laisse-moi du moins l'adorer tant qu'elle n*est pas à un autre, NUGNB. Et lorsqu'un autre la possédera ? MAZIAS. Alors. ... eh bien! alors. ... je l'aimerai davantage. Rien n'augmente plus l'amour qu'un obstacle impossible à vaincre , que de verser des pleurs à la porte d'une ingrate qui prodigue ses feux à un indigne rival. NUGNE. Il me semble que mon amour augmenterait bien autrement^ si j'étais l'indigne rival à qui ces feux sont prodigués.
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    3io PERSÉVÉRER JUSQU'A LA MORT, MAZIA8. Quelles idées grossières ! quelle basse imagination ! Vive Dieu ! quand il gèle, j'aime mieux une bonne couverture que mille grilles et jalousies derrière lesquelles ma dame sera couchée , tandis que je ferai le pied de grue pour elle en soupirant au pied du mur de sa maison. FII9 OE LA PREMliRE JOUBUÉE. X / ••s^ V •1* ■
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    JOURJÏÉE ir, SCÈNE I. 3tï < * »»i ai»%«»%i«>»»»^»^^w%»%%>*i^«>»% JOURNEE DEUXIEME SCÈNE PREMIÈRE. Le palais du rai-. ^*^ Le GRAPfD-MAITRE entre en appareil militaire, PAEZ , FERNAND, TELLO , MAZIAS , NUGP^l , Soldats. TELLO» xouTE la ville y seigneur , est dam» l'admiration d'un retour aussi prompt.. LE GRAND-MAITRE. C'est ainsi qu'avec de la valeur on repousse ses ennemis.^ PAEZ. Comme l'Africain s'est pressé de retourner à Grenade! TELLO. Vous venez, vous êtes vainqueur. C'est ainsi, César castillan ; que vous imitez celui^ de Rome. Quoi qu'on puisse dire , il est impossible de vous flatter* FERNAND. Le roi montre sa satisfaction dans les honneurs
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    3i.> PERSÉVÉRER JUSQU'A LA MORT, • iju il irous rend. Il vient vous recevoir jusque dans gt^tte salle. ( Le rot entre avec sa suite. ) LE ROI. Venez dans mes bras, grand-maitre. LE GRAND-MAITBE, Tonlant se aeUre à genoux. Souffrez, sire..,. LE ROI, lerelevaat. Je dois honorer votre valeur et montrer en public toute ma satisfaction. Je ne vous demande point comment vous vous trouvez , puisque vous êtes victorieux et que vous venez vous-mêilk; nous l'apprendre. Vous avez aujourd'hui donne tant de gloire à l'épée couleur de sang de votre ordre , que cette victoire sera pour long-temps l'épouvante et le frein des Mores. L'Africain^ châtié sur la frontière, est aussi épouvanté que s'il eût vu nos étendards flotter sur les tours de FAlhambra. Je ne puis assez vous exprimer quelle est ma satisfaction. LE GRAND-MAITRE. Vous récompensez du moins , auguste prince , le désir que nous aurions de vous oflfrir le monde entier pour trophées de nos victoires. Les soldats ont tous montré une telle valeur, qu'ils méritent que vous honoriez leur noble conduite. Tello deMendoce est attaché à ma personne ^''^ , et je vous jure qu'il serait capable de soumettre à vos lois les murs arabes de Grenade. Fortuné Paèz et Fernand Giron ont montré, dans toutes les occasions, qu'avec le sang qui coule dans leurs veines les Goths leurs ancêtres leur ont transmis la valeur; mais depuis
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    JOURNÉE II, SCÈNE I. 3i3 [jixe je me suis ceint l'épée , je puis vous assurer que je n'ai vu personne combattre comme ce jeune homme nouvellement venu de Castille, et que j'ai reçu à mon service. Je n'ai jamais rencontré un soldat à la fois aussi ardent et aussi constanft , aussi adroit et aussi courageux; à tel points que j'oserai vous dire que c'est à lui que je dois cette victoire. MAZIÂS. Celui qui a l'honneur d'être soldat du grand-maître fait peu même en triomphant de mille Mores. Il aurait bien plus à faire s'il devait l'imiter. Guerrier novice et sans expérience , j'ai montré seulement le désir de vous servir. LE ROI, au grand'-maitre. On reconnaît dans ses yeux la vérité du témoignage que vous i*endez de lui . MAZIAS. S'il existe en moi quelque constance, quelque courage, quelque hardiesse , ils ne m'appartiennent pas; c'est à celui qui daigne me guider, qu'on doit en rapporter l'honneur. LE ROL Il est aussi courtois , il parle slVlsû bien qu'il est beau. Aimable jeune homme , demande-moi une grâce. . MAZIAS. Si vous permettez à mes lèvres de baiser vos pieds ce sera pour moi une si grande récompense que je ne rechercherai pas d'autre bonheur. Mais si votre altesse veut , comme la divinité, montrer sa grandeur
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    3i4 PERSÉVÉRER JUSQU'A LA MORT, en favorisant un être aussi faible , je la supplie de vouloir bien me prêter l'oreille en secret. LE ROI. Volontiers. Il est juste que je sois reconnaissant envers ceux qui me servent bien . MàZIAS. Auguste roi don Henri j sang de tant de souyerains^ qui couronnes de nouveau le front de l'Espagne des lauriers perdus depuis si long-temps; toi qui , digne successeur et imitateur de Pelage , promets dé mettre à fin la restauration de la monarchie que son courage osa commencer^ je suis Mazias : j'appartiens à une des bonnes familles qui^ de la montagne^ vinrent s'établir dans la Castille ^'*\ L'avantage de la naissance est un don que l'on doit au ciel ; mais je crois qu'on peut s'en louer lorsqu'on a su s'en montrer digne. J'avais fait aux écoles dePalencia d'assez bonnes études pour ne point ignorer les lois ; mais ce fut vers la poésie que je fus entraîné par un puissant attrait; c'est elle qui devint ma science. J'ai fait quelques vers amoureux , auxquels l'ardeur de la jeunesse adonné peut-être un peu d'âme; puis, forcé par les circonstances à quitter ma chère patrie, je suis venu , prince , à ta cour , asile ou tous les jeunes gens maltraités du sort comme moi sont amenés par l'espérance. Le seigneur d'Albe m'avait donné des lettres , je les ai remises au grand-maitre qui m'a reçu dans sa maison. Ainsi puisse la providence augmenter chaque jour ta gloire , et conduire tes nobles drapeaux jusques
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    / JOURNÉE II, SCÈNE I. 3i5 aux tours de Maroc y comme tu me pardonneras ce cjvie je dois encore te dire. Je l'espère , car ta bonté doit ne point s'étonner des faiblesses de l'humanité. La comtesse donne Jeanne , digne sang des Lara ^ dont l'immense renommée n'est que l'ombre de ses vertus, parmi les dames qui la servent, en compte une dont les attraits peuvent seuls rendre excusable Taudace avec laquelle je te parle. La nature s'est plu à former à loisir son teint de rose et d'albâtre; choisissant dans toutes les beautés qu'elle a créées les traits les plus admirables , elle les a réunis comme jadis Apelles , pour composer une beauté parfaite. Ses yeux eâTacent l'éclat du soleil , des perles brillantes entre des œillets d'un pourpre éclatant ornent sa bouche charrnante. Pardonne , grand roi , par• donne encore une fois , si la mienne , dans mon ivresse s'écarte du respect qui t'est dû. Elle se nomme Claire, et le soleil lui-même paraît obscur près de ses charmes. Elle m'a dérobé mon cœur, et, dans l'ivresse de l'amour, je me réjouissais que le More osât attaquer tes soldats. Joyeux , je courus à la guerre; j'eusse voulu y rencontrer la mort : mais cette mort, qui fuit ceux qui la cherchent, n'a point voulu mettre fin à mes maux. Par ta vie sacrée, sire, je te jure que jamais je n'avais tiré l'épée jusqu'au jour où je vis les Africains; mais l'amour, qui fait les vaillans, sut me remplir d'un tel coiu*age , que le grand-maître daigna lui-même donner quelque attention à mes exploits; et certes, Borée ^'®^ en novembre fait avec moins de rapidité tomber les feuilles desséchées des peupliers de nos rivages^ que les têtes des mécréans ne tombaient
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    3i6 PERSÉVÉRER JUSQU'A LA MORT, sous ma main terrible. Car pour la force de Famour aucuB exploit n'est difficile. Tu m'as ordonne , seigneur^ de te demander une grâce; comme Dieu, roi sage et bienfaisant^ tu prends plaisir à la prière. J'oserai donc te supplier de commander au grand^maître de me donner Claire pour épouse. Tous les trésors de l'Orient me rendraient moins heureux que sa possession . Si tu daignes accorder ce bienfait à ma passion^ tu montreras vraiment ta grandeur, car tu n'auras jamais donné une faveur plus éclatante ; aucun bien terrestre ne peut égaler celui que je recevrais de toi, tu me donn^ais le bonheur , tu me donnerais la vie , car la vie est pour moi dans mon amour ^"^. LE ROI. * Jie t'ai écouté avec plaisir ; quoique je sois juge des hommes , je suis un homme aussi , et j'aime à le montrer par ma bonté. Éloigne-toi un moment. Grand-mai tre ?. . . tE CRAWD-MAlTKE. Sire. LE ROI. C'est à vous que j'ai à demander la grâce que ce soldat vient d'implorer de moi. LE GRAND-MAITRE. Avec un tel intercesseur , il n'est rien qu'il ne doive obtenir. LE ROI. Donnez-lui Claire pour femme.
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    JOURNÉE II, SCÈNE I. 817 LE GRâND-MâITRE. La comtesse l'a donnée à Tello de Mendoce, dont je ^ous ai parlé ; et ils ont déjà uni leurs mains> * LE ROI. J'en suis fâché. > LE GRAND-MÀ*ITRE. J'empêcherai que ce mariage ne s^accomplisse. ^ LE ROI. Mais si maintenant je romps cette union ^ je serai coupable dey anf Dieu. LE GRAND-MAITRE. Il est vrai ^">. LE ROI. Mazias? MAZIAS. Sire. LE ROI. Cette dame est déjà mariée^ les accords sont écrits. MAZIAS. Je suis malheureux^ sire. LE ROI. Je ne puis payer ce que je dois à ta valeur qu'avec une crois de Saint-Jacques : c'est un prix que tu as hien méritée Grand-maître ? LE GRAND-MAITRE. Sire. tLE ROL Vous donnerez; à cause de moi; l'habit de votre
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    3i8 PERSÉVÉRER JUSQU'A LA MORT, ordre ^"^ à ce gentilhomme. C'est moi qui réponds de lui. LE GRAND-MÂlTRE. C'est vous qui le donnez, et nul ne Taura obtenu d'une manière plus honorable, puisque c'est un roi qui daigne faire son information. ( Ils sortent , excepté BfaxÎM et Nugne .) MâZIâS. Nugne, quel est le malheur qui puisse s'égaler au mien? c'est aujourd'hui le jour de ma mort, Claire ne sera point mon épouse ! Je né sais que devenir , je n'ai plus aucune espérance, et il n'est plus au pouvoir même de l'inconstante fortune de me rendre le bonheur. Ah J Claire, à jamais perdue pour moi! A quoi donc me sert la vie? désormais, remplie de douleur , elle ne sera pour moi qu'une longue mort. Une légère espérance et le bien de son souvenir m'avaient animé à la victoiM; puisque je de vais j>erdre ma belle , que n'ai-je expiré sur le champ de bataille! elle m'aurait peut-être donné des larmes, ma mort eût été le bonheur. Tello de Mendoçe, ô ciel! va posséder ce que j'aime ! Comment mon amour peut-il exister avec la jalousie qui me dévore? L'une me glace , l'autre m'enflamme ; et au milieu de ces contradictions qui déchirent mon cœur, une seule est impossible, le bonheur d'un malheureux. NUGNE. Pour un homme d'esprit, vous mettez de l'excès dans vos douleurs. De quoi vous fâchez-vous quand on vous donne ce que vous demandez? Au fond, c'est la même chose ; au lieu de la croix du mariage
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    JOURNÉE II, SCÈNE I. Sig on TOUS a donné la croix de Saint-Jacques. La plus grande différence , tout respect à part , c'est qu'au lieu de s'obliger à combattre sa femme, on s'oblige à combattre les Mores. Ici on a l'épée écarlate; là, la palme du martyre ; l'une s'attache sur les habits , l'autre s'attache à l'âme et ne cesse de la tourmenter. Laquelle des deux a des devoirs plus pénibles ? Il faut l'avoir essayé pour le savoir. Mais, une ressemblance qu'ont les deux confréries, c'est que, comme les chevaliers, les maris devraient avoir toujours leur femme comme leur croix à leur côté et près de leur cœur. C'est le plus sûr, et j'en connais pourtant plusieurs qui portent cette croix sur leurs épaules. Mes amis , placezrla comme les chevaliers, et celle qui vous pèse tant , vous ne la trouverez que trop légère. liTÂZIAS. A quoi bon ces folies , Nugne ? Telle n'est point l'allusion de cette croix qu'on me .donne, elle est l'ornement des tombeaux; et lorsque je meurs d'amour , le roi lui-même veut bien honorer ainsi mon trépas. Allons l'admirer encore pendant que je traîne ma pénible existence. Allons, si c'est une consolation pour l'amour de voir ce qui le désespère , si c'est une satisfaction pour la jalousie de s'assurer de ce qui peut l'augmenter. Je verrai ce qui déchirera mon âme , la plus grande de toutes les peines , le bonheur d'un rival. NUGNE. Oh ! vous n'êtes pas aussi infortuné sous ce rap port que vous voulez bien le penser ; et Tello , par
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    320 PERSÉVÉRER JUSQU'A LA MORT, son mariage^ n'est pas si henreux^ qu'il vous plait à le dire. Sans doute c'est aujourd'hui une bonne fortune ; mais qu'il ait quelques jours de Claire , et vous verrez combien alors combien il échangerait volontiers sa croix contre la vôtre. Raisonnables ou extravagantes , il y a bien peu de jouissances tranquilles qui ne finissent par le dégoût-. Mangez tous les jours des perdrix^ des chapons, et vous désirerez avec ardeur une salade de bœuf froid assaisonnée d'ognons crus. Croyez-moi , cette divinité d'une femme vue sur une estrade ^*'^ , comme sur un autel y s'humanise beaucoup ; elle n'est plus la même dans l'épouse qui se trouve côte à cote avec son marij HàZIâS. Quelle folie ! L'amour fondé .sur le sentiment peut* il diminuer par la possession. ( Il sort. ) NUGNE. Dans le fait , j'ai raison si la femme montre dans son ménage des défauts qu'elle ayait cachés ; mais si elle est aimable , vertueuse et de nonne grâce y elle est la gloire et le bonheur de son mari. ( Il aort. )
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    JOURNÉE II, SCÈNE II. 3at SCÈNE II'>*>. Même décoration. LA COMTESSE, CLAIRE, LÉONOR. V hk COMTESSE. Tu me feras plaisir de porter ce soir les habits que je viens de te montrer. GLàlRE. Je ne saurais comment vous exprimer toute ma reconnaissance, mais votre bonté est excessive. _ • ' LA COMTESSE. Je ne puis t'aimer et te le témoigner plus que tu ne le mérites. Je veux que tu t'habilles ainsi. Je te donne aussi la ceinture pt la chaîne , et avec cela reçois mes tendres félicitations de ce que le ciel a ordonné pour ton bonheur ^'^^ ; cette union comble le grand-maître de la plus vive satisfaction , et je ne crois pas que ta félicité puisse égaler le désir qu il avait de l'assurer pour jamais. Tello de Mendoce est des meilleurs gentilshommes de Castille. ( Fernand et Paes entrent. ) FERNAND, IPaés. Parbleu, c'est une charmante fili*e. • PAEZ. De Tolède à Séville , on n'en trouverait pas une autre qui eût autant de beauté et d'esprit. \
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    &a PERSÉVÉRER JUSQU'A LA MORT, FERNAND. Tello mérite bien une bonne fortune pareille « LA COMTESSE, à Claire. Tout le monde se réjouit de ton mariage, j'en rends grâce au ciel. FERNAND, i Paë>. Je vais avoir du souci pour paraître à la course de bagues qu'on a projetée. PAEZ. Voyez-moi la belle difficulté ! Qu as-tu à faire pour payer ton co$tume , , qu'à vendre une couple de Mores ? FERNAND. Nous en avons emmené une telle quantité , qu'on ne me donnerait pas trente réaux des deux. PAEZ. Il doit s^en trouver parmi les tiens quelqu'un qui soit riche ,^ et dont on puisse obtenir une bonne rançon. FERITAND. Qui sera le mainteneur du tournoi ? PAEZ. C'est Tello à qui cet emploi est dévolu . FERNAND. On m'avait dit que ce serait Mazias. PAEZ. . Quoiqu'il ait reçu de grandes faveurs, je le vois triste ces jours-ci.
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    1 JOURNÉE II, SCÈNE IL 3a3 FERNAND. C'est son ëloignement de son pays qui Tafilige sans cloute. PAEZ. Je vais faire ce que je te coriseillais ; je vais vendre un More. PERNAND. J'en ferai autant; tâchons de les troquer pour de la soie et de l'or. ( Ils sorlwit. ) LA GOMtESSE.^ Lies fêtes de ta noce mettent tout en rumeur dans le palais. GLAIRE. Je crois que je suis aimëe de toute la maison j et Von se rëjouit de me voir, par vos bontés, si convenablement établie» LA COMTESSE. On se réjouit encore davantage du bonheur qui attend Tello. As-tu écrit à tes parens ? GLAIRE. Si vous me le permettez, je vais leur écrire. LA GOMTESSE. Claire, vis contente, et que le ciel te rende heureuse I GLAIRE. Ah I madame, vous aurez toujours en moi une esclave reconnaissante» LA GOMTESSE. Ton mérite suffisait pour assurer ta félicité. (. Elle sort. )
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    334 PERSÉVÉRER JUSQU'A LA MORT, 
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    JOURNÉE H, SCÈKE II. 3i5 nsstgp qfue je veuille faire de ma liberté est de tous la consacrer, vous m'aimerez un peu pour cela« GLAIRE. C'est vouloir , Lëonor, que je sois moi-même toa esclave. ( Masui «t lïugne entrent. ) MAZIAS. Puis-je , charmante Claire , vous féliciter et de votre bonheur et de ifla mort ? GLAIRE. Mon bonheur mérite vos félicitations. MAZIAS. Il n'est que trop vrai. Oui, vous serez heureuse ;• mais ce bonheur même , c'est la mort de Mazias. Le roi , satisfait de mes services , m'ordonna de- lui demander une grâce ; je sollicitai la plus grande de toutes : ce fut toi, Claire, que je le priai de me donner.. Le roi dit au grand-hiaître qu'il m'accordât cette faveur , et celui-ci lui répondit avec hardiesse que vous étiez, déj^à mariée. Le roi, ne voulant pas que mon service restât sans récompense , commanda au grand-maitre de m'honorer d'un habit de Saint-^ Jacques. Il eût raison de me faire accoij^er des. honneurs. Tu ne peux être à moi , je n'existe plus, et ces honneurs sont des honneurs funèbres ^*^. Je ne sais comment j.'ose vous entretenir , j'oubliais qu'on ne doit point parler de choses tristes devant ceux qui sont dans la joie. Votre mariage et ina mort.... comment réunir ces deux idées ? Et cependant. . . • dans ce contentement qui ravit votre âme , au mi-lieu de la peine que je ressens , j'ose vous adresser
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    326 PERSÉVÉRER JUSQU'A LA MORT, une prière. Vôuô pouvez m'en octroyer Tobjet, Claire; je ne serai point assez discourtois pour tous prier de m'accorder de l'espérance, GLAIRE. Si je puis f sans manquer à l'honnêteté y satisfaire à votre demande. . . MAZIAS. Daigne ^ Glaire y avoir pitié de moi, CLAIRE. Vous n'exigez pas davantage. MAZIAS. Non y demander que tu fusses affligée de mon sort serait aussi trop de hardiesse. * CLAIRE. Écoutez-moi donc^ nohle jeune homme. Non-seulement je suis affligée de la peine que vous fait ressentir l'amour que vous avez pour moi ; mais encore , si je n'étais déjà mariée^ je serais à vous pour jamais. Que cet aveu ne vous donne point d'espérance, n'encourage point votre audace à aller plus loin . Le jour où votre amour franchirait ces bornes y serait celui oh je dirais moi-même à mon époux , plein d'honneur autant que de courage y où je lui dirais de vous arracher la vie, MAZIAS. Ah ! Claire ! ne crois pas que je cesse de t'aimer. CLAIRE. Vous m'aimerez ? MAZIAS. Je vo^s aimerai toujours sans vous ofTen^ser jamais.
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    JOURNÉE II, SCÈKE II. 337 CClair* Mrt iTce L«onor. ) NUGNE Corbleu , c'est une femme celle-là ! Ce n'est pas de ces précieuses y toutes ruses et minauderies. Celle-ci dit ce qu elle pense^ Avec quelle grâce les roses de sa bouche se sont ouvertes pour vous dire : si je n'étais déjà mariée y je serais à vous à jamais ? Et n'admires-tupas davantage ce qu'a ajoute' cette femme adorable , que si j'osais concevoir quelque espérance , si mon amour osait tenter quelque entreprise , elle-même dirait à son e'poux de m'arracher la vie? NUGT9R. Elle a parle avec autant de noblesse que de raison pour arrêter votre passion. Elle sait à la fois être sensible à votre amour et conserver son honneur. Elle n'imite point ces rusées, qui font les bégueules pour tourner la tête aux hommes, et leur accrocher leur bien. A présent, seigneur, il ne vous reste plus rien à faire qu'à enterrer votre tendresse puftque vous êtes mort comme vous le dites, et que sans douté elle est morte avec vous. MAZIA.S. C'est très-bien pense, Niigne ! tu vois admirabltment les choses ! Mais, en t'avertissant que je ne veux point de tes conseils , dès à présent j'aime Claire plus que jamais, et je dévoue ma vie à la servir. NUGNE. Qu'osez-vous prétendre? Que penseront son mari, la comtesse , le grand-maître? $î vous faites cette
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    3ii8 PERSÉVÉRER JUSQU'À LA MORT, folie, qui ne «pourra rester cachée , dites-moi, que deviendrons-nous. MAZIAS. Ne puis-je point Taimer? NUGNB. Sans doute. HAZIAS. , Mon amour est-il un crime devant Dieu ? « KUGNB. Non. MAZIAS. Est-il offensant pour elle ? NUGNE. Moins encore. MAZIAS. Que m'importe alors tout le reste ? NUGNE. Vous vous perdez. MAZIAS. *Que puis-je perdre ? NUGNB. Votre temps , votre jeunesse. MAZIAS, Je n'ai que trop de la vie. NUGNE. C'est une folie. MAZIAS. J'en conviens. N'en convenez pas , et remédiez au mal.
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    JOURNÉE II, SCÈNE IL Sag MAZIAS« Que veux-tu que je fasse ? Ne ]^s la servir. MAZIAS. Comment puis-je m'en abstenir? UUGNE. Vous le pouvez si vous en avez la volonté. MAZIAS. Je le veux et ne le puis. RU G NE. Eh bien ! persévérez. • MAZIAS. Je Persévérerai. NUGNE. Jusqu'à la mort ? MAZIAS. Pour Dieu ^ Nugne y laisse-là tes conseils : celui qui est fatigué de la vie , ne sera pas intimidé par la crainte du trépas, ( Us lortcat. ) SCÈNE 111. Le palais du roi. LE ROI , LE GRAND-MAITRE. LE GRAND-*MAITRE. Il a fourni sur sa naissance les informations les plus honorables.
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    33o PERSÉVÉRER JUSQU'A LA MORT, LE ROI. Je suis content de son esprit , Gomm€ tous 1 êtes de son épëe. Enfin voilà ses ouvrages. LE GRAND-MAITRE. 0 lia montré dans ses vers les sentimens les plus pasr sionuës; surtout dans ces derniers temps, à cause des fiançailles de Claire. Couplets, romances, chansons, composes à diverses occasions, mais tous ayant pour objet de peindre le malheur qu'il a eu de ne point l'obtenir. LE ROL Si vous l'aviez marie à sa belle , tous ces beaux ouvrages auraient e'të perdus. LE GRAND-MAITRE. Pourquoi, sire? . LE ROL Parce que dans une possession tranquille l'amour n'a plus à désirer, et que rien ne fournit plus de sujets à l'esprit que les dédains qu'éprouve un amant rebuté, ou l'espérance des faveurs qu'il n'a point encore obtenues. LE GRAND-MAITRE. Nous avons peu de poètes qui écrivent aussi bien . LE ROL Il a infiniment d'esprit. Bailleurs les Espagnols ont naturellement de la grâce et de la finesse dans la poésie. LE GRAND-MAITRE. Si votre altesse continue à témoigner aux lettres le même intérêt, l'Espagne redeviendra une se �
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    JOURNÉE.II, SCÈNE III. 33i conde fois la patrie des Quintilien, des Sëûèques^ des Martial, LE ROI. Ce qui fait que les Castillans montrent plus de ta-* lent dans les poésies amoureuses, que dans l'histoire et les autres parties, tient au caractère de la nation^ C'est l'effet de l'amour. Aucun peuple n'estime, n'aime, n'adore autant les femmes; aucun comme lui ne les préfère ayec un si grand dévouement à sa fortune , à son repos , à sa vie même, LE GRAND-MAITRE. On le voit bien à leur générosité envers elles. LE ROL Ils les aiment, les servent, et cela sans s'éloigner du respect que nous devons à leur sexe , soit parce que c'est de lui que nous tenons tous notre existence , soit parce que la beauté de la femme est le chefd'œuvre de la nature. Lisez-moi la dédicace que Mazias me fait de son livre. LE GRAIÏD-MAITRE. ' Si elle vous plaît, votre suffrage mettra le sceau à la gloire du poëte. (niît.; Prince sage et vaillant que la Castiile honore , -> De ses rois digne fils, dont les brillans exploits Soumettront et Grenade et Séville à tes lois ; Doux espoir du Chrétien^ épouvante du More! Quand ta bo|^ë fait trêve k tes travaux guerriers , D'un enfant d'Apollon encourage l'audace , Et permets qu'il dépose auprès de tes lauriers Quelques fleurs qu'il cueillit aux vallons du Parnasse.
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    Saa PERSÉVÉRER JUSQU'A L A MORT ^ LE ROI. « Cette ëpitre est fort bien.. LE GRAND-MAITRE. Elle est digae de celui à qui elle est adressée. LE ROL Je TOUS en prie^ lisez-moi quelcpies-uns de ses Ters d'amour^ LE GRAND-MAITRE lU. J'ai chanté les amoars ; ils m'ont donné la gloire. Les belles , les amans se plaisent à mes vers ; Mais les vaines faveurs des filles de Mémoire N'allègent pas le poids de mes chagrins amers. Nul bien , nulle douleur , contre un mal ^ui m'opprime , De la distraction ne m'offre le secours. 0 toi ! qui comme moi deviendrais leur victime , Ami f s'il en est temps , n'aime pas les amours. LE ROL Cette conLposition est excellente. Grand-maitre , VOUS devez faire cas de ce poëte. LE GRAIîD-MAITRE. Vos désirs sont des lois pour moi. Mais il a tort de persévérer, à présent surtout que Claire se'marie. LE ROL Ah ! si ces éternelles guerres des Mores ne dirigeaient pas vers d'autres travaux l'énergie de la nation, quels beaux génies verrait briller l'Espagne! ( Ils aort«n.t )
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    J0URN1ÊE II, SCÈNE IV. 333 ■ SCÈNE IV. Le palais du grand-mattre. MAZIAS , NUGNE. NUGNE. Quel nouvel accès de de'lire? vous retirer tout à coup de la salle du banquet I Avez-vous perdu le sens? MAZIAS. Ce que je viens de voir et d'entendre me la faif perdre pour toujours. MUGNE. Je ne le vois que trop. Mais si votre sensibilité devait vous troubler à ce point ^ pourquoi avez-vous assisté à la fête ? MAZIAS. Que veux-tu ? on est venu me dire que je devais atccompagner le marié. J'en conviens, je suis obsédé par une erreur cruelle ; mais je me détromperai, et je n'en mourrai pas moins. Je me confiais dans les ombres de la nuit. Je croyais que son obscurité pourrait cacher les trop vives démonstrations de mes sentimens. J'entre avec l'époux, ma couleur était changée comme celle du condamné que l'on conduit au supplice; et mon cœur , déchiré de tant de douleurs, à peine battait dans mon sein. J'arrive, je recule, je tremble, la confusion que. j'éprouve arrête mes pas , mon courage se réveille et me porte en avant. Je regarde, je vois , je m'égare, je gémis.
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    334 PERSÉVÉRER JUSQU'A LA MORT , et mes sens^ entraînés par une puissance inconnue» demandaient en vain à ma pauvre raison de les diriger. Il me semblait que je ne voyais pas cela même qui frappait mes regards. Je n'entendais pas ce que je semblais écouter. J'entendais, je voyais ce qu'inventait mon imagination. Tu fis été témoin de quet ques incendies : avec plus de violence encore, je sentais mon cœur se consumer; et c'était inutilement que je demandais à la sagesse de tempérer son ardeur (•?). Ainsi qu'au crépuscule du matin , lorsque l'aube commence à répandre sa lumière incertaine et rougeâtre , une rose s'ouvre à la fraîcheur pour boire les larmes de l'aurore, ainsi était ma reine, cette cruelle divinité, si belle que l'Indien qui adore le soleil serait tombé à ses genoux , frappé de son éclat surhumain. Si le cristal , si la pourpre n'avaient point existé ^ la nature eût trouvé sur sa belle bouche et la pourpre et le cristal. Ses yeux brillaient comme des astres d'amour; les roses étaient sur ses joues; tout en elle était le ciel ; et dans mon sein étaient toutes les fn* reurs de la jalousie. Elle se lève de son estrade en même temps que la comtesse; avec cette démarche assurée que donne le bonheur, l'époux vient vers elle accompagné du parrain. Tout est ému, et regarde avec une attention muette. Le parrain s'approche d'eux; il leur prend les mains.... Cieux toiJ;-puissans ! et je l'ai vu, et je vis encore !... 11 demande à Tello, à Tello, ô désespoir! s'il la veut pour son épouse; il répond oui ; je respire encore : un autre oui n'ë �
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    JOURNÉE H, SCÈNE IV. 335 tait pas prononcé ; j'étais suspendu sur le bord d'une roche escarpée , et j.e ne sais quelle folle espérance m'y soutenait encore. Mais la fatale réponse se fait entendre à son tour, et je suis précipité dans l'abîme ^*®^. Je ne sais comme j'ai pu y survivre. Le croirait-on ? elle me parut laide au moment où elle dit oui. Mais sans doute je me trompai ; elle devait être plus belle encore, car ce que nous allons perdre re- ' / double pour nous d'attraits. Vois , Nugne, jusqu'où allait la folie d'une passion insensée. J'eus un moment le désir dç former un empêchement solennel ; mais pendant que j'étais dans cette pensée, la béné-* diction leur fut donnée. Tello a conduit Claire dans la salle destinée à la fête, où, assis avec les autres dames, ils accusent la marche trop lente du temps dont je voudrais ar« rêter la course. Mais il est déjà deux heures. Je n'entends plus le bruit des danses ni des chants : oui , maintenant tout le monde s'apprête à sortir. Âh ! Dieft ! je meurs de voir s'approcher le moment affreux du bonheur de Tello. Si une main que Claire lui a donnée m'a mis dans de si cruelles angoisses, que sera-ce hélas I lorsqu'il sera le maître de tous ses charmes?.. NUGNE. Sa félicité n'est pas si grande , consolezrvoife : n'est-il pas mari ? MAZIàS. £t peut-il exister un bonheur égal ? NUGNE. Et ne sera-t-il pas obligé de rester auprès de sa femme dans sa maison ?
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    \ 336 PERSÉVÉRER JUSQU'A LA MORT, MAZIAS. Que peut-il désirer de plus? NUGNE. Les femmes sont assurément très-dignes d'amour et de respect ; mais cette chose y d être là tous les jours ^ à toute heure, ne laisse pas de rendre le plaisir d'autant moins yif qu'il est plus facile. HAZIAS. Pourquoi un tel destin ne mVt-il pas été réserTé 1 NUGNE. Ce n'est pas qu'il n'y ait telle femme , qui pour être plus nouvelle le soir, n'ait, dès le matin, l'attention délicate de s'envoler hors de chez elle pour toute la journée ; mais après tout , au bout d'un an ou plus tôt, une femme est une table , un banc, un buffet ; elle devient un meuble si elle ne domie point de soucis. La nouveauté est une belle chose! MAZIAS. , Non pas pour celui qui a pu obtenir une femme aussi aimable que belle» NDGWE. Vous n'estimez pas la nouveauté? Je vis un jour, moi qui vous parle, une dame que j'avais connue édêntée , et qui porte à présent un râtelier magnifique, et je lui dis : vous avez tort d'employer un ivoire étranger à remplacer les perles qui yous manquaient. Ma foi , me dit-elle , j'avais ces dentslà depuis si long-temps, que je les ai changées pour celles-ci par amour pour la nouveauté. Mais retironsnous ; je crois qu'ils viennent ici. ' '
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    Journée ii, sgèxe iv. 337 MAZIAS. Tout le ciel aujourd'hui, Nugne, est donjuré contre moi; (Ils te retirent; Telto «mire tenant Claire par la ranin I , domestiques portant des Aàmbeauz.) TELLO, au grand-maiire, Je supplie vôtre seigneurie de ne point passer plus avant. G L A t R Ë , à la comtesse. Madame, C^est assez dé faveurs J votre seigneurie tie doit point aller plus loin. LA COMTESSE. Soit. Puisse le ciel vous protéger et faire votre bonheur! LE GRAND-MAITRE. Claire , je n'ai pu te donner un mari plus brave et plus honnête. GLAIRE. Ni accorder à une de. vos créatures une faveur plus signalée* Elle est digue de vous; agréezrcn mes remercîmeHs, FERNAND. Paëz, vive Dieu ! j'envie son sort. PAEZ. Charmante fille ! F&RNAND. C'est un ange 4 (Mastas et Nugoe reparaÎMeot.) NUGNE. Us se sont retirés ; vous pouvez reparaître, et nous ferons bien de les imiter* Vous n'avez plus de Claire ToM. I. Lap9 de rtgm. 22 ris sortent.) / l
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    338 PEBSÉVÉRER JUSXJU'A LA MORT, à attendre , sinon la claire journée qui va bientôt commencer. Vous tous taisez. Cela vaut mieux que de faire des lamentations comme tous ces aseiaBS qui retournent de mille manières leur vieille idée : n accorde rien à ton époux. ÂUons-Bous coucher; il est tard y et c'est demain que vous devez paraître dans un tournoi. Vous savez qu'indépendamment du rôle que vdus y remplirez comme un brave , en votre qualité de poète y (ii^nventeur de devises et de nouveaux co&tumes, toute la vUle a les yeux sur vous y et qu'il faut que voua songiez à choisir des emblèmes galans et ingénieux. MAZUS Âh ! inconstantes fortunes de la mer d'amour, où ma malheureuse nacelle fait naufrage, tourmen' tée par tous les vents I NUGNR. Allons, marchons, ne vous arrêtez point. MAZIAS. Comment ? Que je marche , maraud ! que je marche ! NUGNE. Mais oui ; rien n'empêche de parler et de marcher à la fois. Un jour de la fête-Dieu, un comédien disait : je veux détruire le monde. La procession passait en ce moment, et l'alcade lui dit : Venez, Juan Sanchez, vous le détruirez tout en marchant. Faites de même , plaignez-vou^s en venant votl^ coucher. MAZIV.
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    JOURNÉE II» SCÈNE IV. S89 NUGNE. Vans yoilà comme le chien de chasse qui a tu passer la perdrix ; oîi vous l'avez aperçue , vous êtes resté en arrêt. Écoutez; ou soone laudes dans tous les coavens de la ville. MÂZIAS. Dis-leur de sonner des glas ; la jalousie m'achèvera bientôt •... Que me voul^-vous, images fantastiques, qui, usurpant le pouvoir de la peinture,, retracez à mon âme épouvantée des tableaux qui m'embrasent d'amour et me glacent d'horreur. Je le vois; c'est Mars sous les traits de Tello qui .parle tendrement d'amouri C'est Vénus , Vénus ellemême qui se repose sur une prairie émaillée de fleurs, après avoir embelli le cristal des eaux qui Farrosent. Je vois sur les branches des saules, voleter des essaims d'amours qui répandent les roses et les fleurs de l'oranger sur ces deux tendres amans. .. Écoute, Nugne; sais-tu ce que jç crois convenable. Appelle , frappe à grands coups, dis à Tello de se lever, que le grand-maître le demande. Rends-moi ce service , je t'en supplie, mon bon ami Nugne. Les mauvais remèdes font au mal l'effet de l'eau sur le feu de la forge, il n'en brûle que plus vite, et cet homme n'est pas si sot qu'il pmisse penser qu« le grahd-maitre l'appelle en ce moment. MAZIAS. Ah! sois tranquille. Tello connaît le service, et sait parfaitement que lorsqu'un maître croit avoir
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    340 PERSÉVÉRER JUSQU'A LA MORT, affaire de ses domestiques, il n'a aucun égard pour ce qui peut leur convenir. NDGNB. Comment supposer un événement assez grave pour qu il pût penser qu'on a besoin de lui. Ce n'est ps facile à cette heure. Prétendre que la comtesse a des vapeurs , cela ne servira à rien , parce que Tello ne s'en mêle pas y et que Claire dira fort tranquillement : brûlez-lui sous le nez des plumes clé perdrix. Le grand-maître n'aurait-il pas quelque iiifi^'mité incommode ? MAZIAS. Tu me donnes de beaux moyens ! NUGNE. Si vous les savez meilleurs hâtez-vous de me les dire , car l'aube lance déjà des rayons dorés sur la crête du mont qui protège les orangers de Cordoue. MAZIAS. Dis-lui qu'il est venu des Maures. NUGNE. Pour quoi faire? MAZIAS, Comment , pourquoi ? — Pour se venger de leur défaite. NUGliE. Je croyais que vous vouliez parler de ceux qui, au point du jour, courent dans les rues pour vendre de Feau-de-vie. Mais s'il veut savoir où sont ces guerriers..-. MAZIAS. A Ecija.
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    JOURNÉE II, SCÈNE IV. 3\t NUGNE. ^ Il répondra qu ils ont encore huit grandes lieues à faire , et qu'en attendant sa seigneurie peut se reposer. Que ferons-nous donc ? MAZIÂS. Frappe , frappe , il me suffit de me venger. Réveille Tello. NDGÏNE. Niaiseries sur niaiseries. Croyez-vous donc que Tello dorme ? MAZIAS Maudit sois-tu mille fois , Nugne ! tu m'^s tue'. NDGNE. Mettez un terme à cet égarement. Songez que vçus êtes à sa porte , que l'aurore qui se lève rit de votre délire , et que les oiseaux le racontent dans leurs chants du matin « MAZIAS. « Est-il possible que tu ne veuilles pas le faire lev^r! NDGNE. Mais pourquoi tenez-vous tant à le faire enrhumer inutilement. Voyez, seigneur, le jour vient. MAZIAS. ', Qu'il vienne, etqu'aveclui mille chagrins viennent , remplir mon âme ! NUGNE. On entend déjà du bruit dans le palais. Les portes s ouvrent ; je vois des chiens , des faucons , des chasseurs, des chevaux. Vive Dieu ! c'est le grand-maitre
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    342 PERSÉVÉHER JfUSQU'A tk MORT, lui-même ; nous ne pouvons fuir , restez^ pour qu on n'ait pas de soupçons. ( I^ gHÉd-mltr» m lulnt de chtn», Fentod H PêH ettreiK. ) MÀZIAS. Il ne me manquait que ce malheur. LE GKAND-MAITRE. N'est-ce pas Mazias^ FÊKHAKd. C'est lui-même , si robscurité ne me trompe pas^ LE GRA5D.MAfTRE. 4 Pourquoi donc es-tu levé de si bonne heure ? MAZIAS. Je suis venu pour votËs accompagner : j'ai su que veiis alliez à la chasse. LE GRAND-MAltRE. Elle me sera plus agréable si tu es de la partie. Ta prendras mon èheval auber , si tu n'as ps amené le tien. Donnez un cheval de suite à Nugne. NUGNE, èpail. Toute la nuit sur pied, et le jour, sur un cheval de suite , chercher un cerf dans les broussailles , ou suivre de l'œil un héron dans les airs : je suis mort! « LE GRAND-MAITRE. Allons , Mazias. Pàëz , savez-vous si Ton emporté quelque chose pour déjeuner?
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    JOURNEE IX, SCkHE ÎV. 343 Vt-kRZ. Tu sors A«. \
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    344 PERSÉVÉRER JUSQU'À LA MORT, m^/^M/ftt^mtt^MiÊnMiMffnêm %»|w»yi[%%ii>»y»»w»w>»»i»*>»;»w»% JOURNÉE TROISIÈME, 3CÈNE PREMIÈRE, U palais du roi. liE ROI , MÂZIAS avec la croix de SainWacques , { PAEZ , Fï;RNANP , NUGNE , siûte, ] MAFIAS. Sire , le gramd-maître m'envoie pour tous baiser les pieds , pour vous rendre grâce de l'honneur dont je porte Içs insignes sur ma poitrine ; honneur dont je dois être d'autant plus, reconnaisss^nt qu'il fut moins mérité, LE ROI. Le grand -maître a use de courtoisie afin que j'eusse le plaisir de vous voir. C'est à lui que vous devez cette faveur, lui seul est le maître de la distribuer ; vous ne m'avez d'autre obligation que celle de vous avoir recommande , et d'ayoir partagé la satisfaction que vous avez eue. MAZIAS. Puisse le ciel étendre votre puissance jusqu'aux pays que nul pied n'a encore foulés , et faire naître
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    • JOURNÉE III, SCÈNE I. 345 de vous celui qui reculera jusques à un autre monde les colonnes qu'Hercule posa daps yos états ! LE ROI. Goniment yorit les Muses ? M/IZIAS. La crainte de l'envie les force à se tenir dans la retraite, non pas cependant au point qu'elles oublient de célébrer vos louanges dans leurs chants harnionieux. A peine aujourd'hui celui qui veut acquérir de la réputation par ses vers, commençe-t-il à entrer dans la carrière , qu'il prétend avec ses faibles talens détrôner ceux qui possèdent l'empire de la poésie^ Vous en vdyez tel autre , qui non-seulement veut écrire , mais enseigner, et qui ignore jusques aux principes. La prudence doit éviter ces écueils ^^°\. LE RQL Jamais le talent n'a été à l'abri des attaques de l'intrigue. J'étais occupé pendant le tournoi qu'a donné le grand-maître. Je ne l'ai pas vu. Maison a loué devant moi les devises , les parures et les exploits d'un soldat qui brille partout où il se trouve. Contez-moi les détails de cette joute. Qui fut le mainteneur ? MAZIAS. Le nouvel époux lui-même, L'amour, mieux encore que l'art , enseigne à se servir des armes, LE ROL Continuez. MAZUS, i paru Ah! cause charmante de tous mes maux ! {Hcmt,)
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    346 PERSÉVÉRER JUSQU'A LA MORT,. Tello parut galamment wêtu d'ase étoSè Ujaiebe^ brodée de la;ariers. Les soins de sanamonr qoè ^ en effet couironnës d'une douce yictoire^ ce qui n'ëtaît qu'espëmnce, est aujourd'hui possession* Sa bonne mine s embellissait de son assurance. Il portait une lance à poignée dorée ; et balayant au loin ïe sol,, de la queue de son manteau déployé , il paraissait comme une comète qui fend Te Tague des airs.. Je puis l'assurer à votre altesse, assis sur son paissant coursier , il semblait inébranlable comme une tour ; et cependant , unissant la légèreté kim force, son ciievàl frappait la terre avec autant de mesure que les baguettes du tambour frappent sa caisse sonore. Ses parrains étaient deuci ^ans encfiainés par un jeu ne amour qui leur servait de gu ide . 3fes désira; telle était sa devise. Elle montrait leur grandeur ; et, au moment oh ilpossédait dans un bonheur sans alarmes les divins appas de Claire, il voulait indiquer ainsi qu'un aussi doux byménée , au lieu de les calmer augmente encore les désirs. Fortuné Paëz était vêtu de vert et ai^nt; diverses fleurs étaient bradées sur son manteau. Sa devise, tendre reproche à une ingrate, portait ces mots: (( Elles ne passent point des espérances aux faveurs, j» J]n cheval bai-brun qu'il montait , égalait ceux du soleil ; et si tous les coursiers de ce pays sont les fils des Autans , celui-là l'était de la pensée. Fernand Giron, que vous voyez devant vous, non qu'il voulût donner des conseils, mais désirant en prendre pour lui un , qu'il ne suivra pas peut-être , avait couvet*t de miroirs son habit or et incarnat. U
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    JOURNÉE HP, SCÈNE T. ^34f it montrer que nouveau Narcisse , ce ue serait plus que ItU-méme qui serait l'objet de ses soins. Les dames irritées et craintives , ne laissaient pas de se mirer sur les feuiUes mobiles. Deux mots expliquaient son costume et rappelaient deux ans d'amour infruc^ tueux : je suis désabusé ^'\ i Bientôt après s'avance péniblement dans l'arène un mont vomissant des flammes. Il se partage ^ et l'on en voit sortir un cavalier qui lance au loin mille feux. Ces comètes brillantes disparaissent et laissent ▼oir Diègue de Lara. H demande sa lance , et , agite de soupçons , il porte pour sa lettre : i^oilà oà ma placé la jalousie^ Un énorme serpent parait , tel que celui dont les^ replis enveloppent le pôle céleste. Déjà Apollon préparaît son arc, lorsque le coursier que montait Dionis Péralte , à la moitié de la carrière laisse tomber cette peau étrangère et reste si blanc et si beau, qu'il aurait fait envie aux cygnes du l'Eurotas ^^'^. Mais pourquoi vous fatigue rai-je si vous désirez savoir de quelle manière je parus? J'entrai sous la figure de Roland Furieux, couvert d'un babit noir semé de cœurs autour desquels s'entortillaient des aspics. A mon costume français on aurait pu reconnaître que , comme dans l'histoire d'Angélique , j'enviais quelque Médor, heureux possesseur de l'astre que j'adore. Un cheval noir, que la nuit aurait pu à cause de sa couleur attacher à son char d'ébène, et que sa vitesse aurait rendu digne d'être attelé à celui du soleil, mesura le sable de la carrière pas à pas avec tant d'assurance et de fermeté que si ses pieds recueilX I
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    348 PERSÉVÉRER JUSQU'A LA MORT, iaient quelques grains d'arène en se posant sur la terre , ils la rendaient en se relevant, Nugne , mon écuyer, me servait de parrain; sous la figure d'Astolphe il portait mon bon sens dans une fiole de cristal y avec ces mots : Je ne le s^eux plus ^"\ Tous ceux qui parurent à la joute gagnèrent. Moi seal, aventurier sans bonne aventure y je gagnai le prix de galant, erreur évidente puisque je n'ai pas obtenu celui d'époux, LE ROI. J'aurais désiré de vous voir , mais il me suffit de vous avoir entendu. MÂZIAS. J'ai couru à outrance , mais j'étais si outré qu'il n'est pas étonnant que j'aie eu du malheur ^^^^. LE ROI. Oubliez ces souvenirs ; et, pour adoucir votre douleur, réparez avec mille ducats de rente, ce que vous avez perdu. C'est ce que vaut le gouvernement d'Arjona ^^'\ MAZIAS. Que la renommée célèbre votre nom jusques aux limites du jour ! ( Le roi ■ort. ) PAEZ. Vous voilà donc , mon andygouverneur .d'Arjona. FBKNAND. Le roi vous montre beaucoup d'amour « ( 11 sort aT«c Faex ) NUGKE. Vous êtes toujours aussi inconsidéré; permettezmoi de vous le dire. Maintenant Claire est mariée
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    JOURNÉE ÎIÎ, SCÈNE îl. 3^9 et '-vous pourriez vous dispenser de parler ainsi» Tello est un homme d'honneur^ vous lui faites ouii'age. Le roi même a montré du mécontentement lorsqu'il vous. a dit • avec humeur ; oubliez ces- sou-^ venirs. Profitez du moins d'un avis aussi sage. MÂZIAS. Nugne, ôte-moi mon amour : car ce ne sera aucune crainte qui pourra me donner de la prudenceSCÈNE IL Le palais du grand-inaîlre. LÉ GRAND-MAITRE , TELLO. LE GRAND-MAITRE. Nous pouvons ici causer à notre aise^ TELLO. jDieu sait, seigiieur^ avec combien de répugnance je me suis décide à vous parler ; mais puisqu'enfin il faut que je vous entretienne de mes peines, j'ose espérer que vous les partagerez* Certes j'ai de justes raisons pour vous dire que Claire étant aujourd'hui ma femme , homme qui vive ne doit la servir. Avant qu'elle ne m'eût donné la main , Mazias pouvait y prétendre; mais maintenant que veut-il ce Mazias, qui dans sa folle obstination tient toujours la même conduite ? Je sais bien que l'amour peut excuser toutes les erreurs, mais c'est auprès d'un amant, ce n'est point. auprès d'un mari. Je suis sûr
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    35o PETVSÉVÉBÇR JUSQU'A LA MORT, ^ue Gaire est honnête; je connais sa vçrtu : naais ttne sollicitude continuelle , une Yolonté opiniâtre ; un amour toujours constant qui montre dans les yeux l'agitation d'un cœur sensible; toutes ces choses sont parvenues quelquefois à ébranler la vertu des fem«' mes les plus sages. Qui pourrait se promettre, à côté de tels dangers, de vivre honoré et tranquille ? Dieu n'a point entouré de fossés et de murailles les yeux de nos épouses. Il n'a point mis de garde dans leur cœur pour que l'honneur offensé par un amour étranger, n'eût pas du moins à concevoir d'alarmes. La volonté d'une femme a-t-^elle donc la force du diamant? n'est-elle pas plutôt comme un verre que malgré les soins les plus assidus, une légère atteinte peut briser? Pourrais-je être sans crainte tandis qu'un autre annonce ses intentions sur une âme que jû ne puis voir ni garder de ses embûches? Que sais-je? peut-être viendra-t-il un jour où la beauté de Claire parviendra à l'égarer, ou l'obstination d'un fol amour à l'attendrir. Peut-être viendra-t-il un jour où , foulant aux pieds la vertu , elle commencera à ressentir quelque tendresse par pitié , et finira par témoigner une pitié qui m'ôtera l'honneur. Dailleurs, seigneur, est-il bien que, se confiant sur l'appui du roi et le vôtre , cet homme veuille ternir ma réputation ? Est-il bien qu'à Cordoue les enfans même chantent des chansons à la louange de Claire ? et tout cela doit-il, au grand étonnement des hommes sages et réservés, continuer encore après mon mariage? LE GKAKD-MAITRE. Non certainement, Tello, cela ne doit pas être,
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    ■^tTon ne doit pas non plus soupçonner Claire d'avoir donne lieu à ces folies. TELLO. Pourvu, seigneur, que vous ordonniez à Mazias d'abandonner cette inutile recherche, sans même le prévenir que j'en sois informe', je sais qu'il y renoncera. Mai». s'il me donnait une occasion.. . LE GRAND-MAITRE. S'il te donnait une occasion , Tello, c'est moi, et ïnoi seul qui saurais punir son égarement. Mais n'aie point, de crainte. TELT.O. Vous savez bien, seigneur, que l'honneur ne doit jamais être atteint, ni même exposé à des insultes. Il est scandaleux que ce poetereau prenne tant de licence; que, rassure par ma prudence, il trouble toute la cour, et qu'il s'avise d'adresser ses vœux à la femme d'un homme comme moi. Avant que... LE (iRAND-MAITRE. N'achève pas. Tu as raison et je partage ta peine. En vain une femme est vertueuse ; sa réputation peut être ternie sans sa faute. De celles dont on dit du mal, beaucoup malgré leur sagesse ont été traitées légèrement , parce qu'elles étaient l'objet d'hommages trop empressés : on juge par les apparences; et la folie des hommes, l'envie des femmes, ont souvent terni des noms qui devaient rester honorables. Je sais que la conduite de Claire est digne d'elle; mais enfin la langue du peuple est telle qu'elle dirait au besoin du mal d'un ange du ciel.
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    35a PERSÉVÉRER JUSQU'A LA MORT, TELLO. Parlez-lui , seigneur : vous mettrez fin à ses démarches et à mes peines. LE GRAND-MAITRE. Je te réponds du succès. TÇLLO. Je remets mon honneur en yos mainsi (11 sort.) LE GRAND-MAITRE. Je saurai le garder « Holà ? PAEZ. Que demandez-vous , seigneur? LE GRAND-MAITRE. Mazias est-il là ? PAEZ. Oui , il lit quelques vers* LE GRAND MAITRE. Il aura du temps pour cela. Dis-lui qu'il entre. C Paës sort.) ( Mazias entie. ) MAZIAS. Je vous croyais occupe avec Tello , seigneur ; et je n'avais pas osé pour entrer vous annoncer la grande faveur que le roi vient de m'accorder. tE GRAND-MAITRE. Pourquoi retardais-tu un seul moment de me faire savoir tes progrès ? MAZIAS. • . Son altesse^ mue par son inépuisable bonté et non par mon faible mérite, m'a donné le gouvernement d'Arjona, avec mille dticats de rente.
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    JOURNÉE III, SCÈNE H. 353 LE GRÂT9D-MAITRE. Il ne pouvait les mieux efmployer^ MAZIAS. S'il m'a favorise , d'est à cause de vous ; c'est à vous et non pas à inoi qu'il a voulu faire honneur. LÈGRÀND.MAITRE; J'ai à m'entretenir avec toi^ MAZIAS. Ordonnez à votre humble créature. LE GRAND-MAITBE. • Je suis mécontent de toi y Mazias y et ce n'est pas sans de grands motifs. Lorsque tu vins me servir , tu jetas les yeux sur une des femmes de la comtesse, aussi belle qu'aimable ^ aussi noble que vertueuse : la comtesse lui avait choisi un parti convenable ^ celui des gentilshommes de ma maison le plus recommaudable et pendant la paix et dans la guerre. Tu demandas sa main au roi y en récompense de tes services. Le roi le voulait^ dès lors ce mariage eût été convenable^ mais il était déjà impossible; les écritures étaient faites y les paroles et les mains données, et dissoudre une telle union aurait été une impiété et une violence coupable^ Tello se maria; dès ce. moment toute porte demeura f
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    354 PERSÉVÉRER JUSQU'A LA MORT, Ces nouvelles m'ont causé beaucoup de peine, parce que Tello est un autre moi-même. Songe à ne point te hasarder à TofTenser. Tant qu'il est chez moi, c'est moi que son honneur regarde, et c'est moi qui dois le défendre. Ce n'est pas qu'il ne soit sur de son épouse, mais ses parens se plaignent sans cesse ^ et avec raison , de tes poésies , de tes chansons auxquelles l'élégance de ton talent donne une telle grâce, que non-seulement elles sont ici chantées par tout le monde, mais qu'encore à Grenade les Mores les traduisent en leur langue. Mazias, pour un homme comme toi, il suffit d'entendre cela de ma houclie; mais pi^nds garde que Tello n'en soit instruit , il ne supporterait pas une offense. (H sort.) MAZIAS. Cruelle confiision de mon erreur amoureuse ! Ainsi désormais rieni ne manque à mon malheur. Comment de simples pensées ont-elles offensé celle a qui été la cause des maux que j'endurerai à jamais? 0 loi cruelle , ô exigeance tyrannique ! ainsi Ton ne voudrait pas que je fusse sensible au mal que j'éprouve! A quel titre l'honneur pourrait-il m'enlever cette douce illusion de la poésie ,. qui m'aide du moins à tromper mes espérances? JVl'ordonner que je n'aime pas ! c'est la plus grande violence que je prisse éprouver; c'est vouloir qu'elle ne soit pas ce qu'elle est , et que moi^-méme je ne sois pas ce que je suis. Hélas ! perdu d'amour cornm^ je le suis , la résistance ne fera qu'augmenter ma passion. Il n y a point de prompt oubli pour une affection éternelle.
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    JOURNÉE III, SCÈNE II. 355 / Noffne entra» ) NUGNE. Vous pouvez bien me donner des e'trennes pour la bonne nouvelle que je vous apporte. Écoutez bien. Lie pléntemps va donner des cristaux au Guadalquivir ou «des fleurs à ses rivages : aussi fratél|e , aussi brillante y Cla^ire. . • . MAZIA& Claire! ô ciel! NDGNE. Claire en personne ^ seigneur, dans une voiture avec Le'onor, ou, si vous voulez, dans une sphère de lumière , a sillonné la poussière du grand chemin ou a ëmaillé de mille fleurs variées les ornières de ses roues. Claire avait deux yeux qui auraient pu être deux étoiles de la nuit , et même deux soleils du jour* Elle m'a regardé, et j'ai été surpris qu'elle se servît d'aussi beaux yeux pour regarder un homme comme moi, mais sans doute elle n'en avait pas d^autres qui fu^nt plus à sa portée. Léonor m'a regardé aussi; alors, j'ai senti je ipe sais quelles flèches qui ont pénétré jusque dans mon tendre cœur. J'ai cru que ses regards étaient un signe ; je me suis approché soudain. . . . MAZI.4S. Tu as bien' fait. JNDGNE. Et si bien , qu'arrivé auprès d'elles, elles ont tiré le rideau de la portière avec tant de rudesse , que la soie ou les mains m^ont presque emporté le nez. • mâzias. Si tu avançais ainsi la .tête , ne devinais^tu pas ,
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    356 PERSÉVÉRER JUSQU'A LA MORT, Nugne , que cet ange serait choqué de voir qu uu être terres Ire s approchât de son trône divin? NUGNE. Trône ou non, mon nez fut choqué à sondeur , et cette partie la plus insignifiante , la moins expressive du visage, n'en est pas moins la plus. sensible, celle qu'offense davantage la douleur. £st*il encore droit ? MAZIAS. Dis-moi , mon cher Nugne , quelle impression a ressentie cette heureuse tête , lorsqu'à l'étrier de la voiture , les lis adorables de ces mains divines s'en sont rapprochées. NUGNE. J'ai senti très-exactement ce que vous sentiriez vous-même si un lis de pierre vous enlevait le nez. MAZIÂS. Ah ! que n'ai-je été assez heureux pour recevoir de cette belle main , de ce cristal, de cesToses, une pareille faveur ! NUGNE. Vous appelez cela une faveur! Or bien, je veux vous donner de l'envie. Je les ai suivies, et elles sont descendues au premier jardin; et comme Claire mettait pied à terre, je ne sais si c'était précipitation ou négligence, j'ai vu. . . . MAZIAS. Nugne, veux-tu me vendre tes yeux? NUGNE. • . , Jç n'ai point envie de m'en défaire.
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    JOURNÉE III, SCÈNE IL 357 MA.ZIAS. Dis-moi^ dis-moi vite ce que tu as vu. NUGNE. J'ai vu une belle paire de bottes de veau ciré , que portait le cocher qui les aidait à descendre. MA.ZIÀS. Rien que cela! NUGNE. Ah ! vous attendiez peut-être des souliers de maroquin enfermant un pied mignon sous des broderies de cœurs et de flèches eu or et en argent. Vous vous attendiez à savoir s'il y avait des festons ou des dentelles pour orner son dernier vêtement. Je n'en sais rien. MAZIAS. Je ne veux plus acheter tes yeux. NUGNE. * Je vous ferai meilleur marche de mon net,} il est trop exposé aux coups de rideau. MAZIAS. Qu'un cocher ait ce bonheur de pouvoir tenir un ange entre ses bras ! HUGNE. N'avez-vous pas vu des porteurs d'eau avec leurs habits de bure , prendre des dames à bras-le-corps pour les placer sur les selles de leurs haquenées ? MAZIAS. C'est un bonheur que mérite leur innocence.
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    36a PERSÉVÉRER JUSQU'A LA MORT , vers et yos couplets, qu'on chante partout, n^'ont fait verser des larmes bien amères. Je vous en supplie , que votre muse oublie les amoui^s; chantei' la guerre et ses héros , ne sont-ce pas des sujets plus dignes de vous? Ne vaut-il pas mieux célébâper l'étendard de la croix mettant en fuite les bannières africaines, que les rigueurs d'une faible femme? Écoutez-moi. Vos chants m'occasionent plus de peine qu'ils ne donnent de satisfaction à mon orgueil • Songez y M azias , que les femmes mariées perdent, dans les éloges qu'on fait de leur beauté, la renommée de leur vertu. Ce qu'il faut pour leur bonheur, ce n'est pas qu'on sache qu'elles ont été jolies, mais qu'on sache qu'elles sont honnêtes. Vous croyez peut-être que ma vanité est flattée de la grande réputation que vous avez acquise. Vous êtes dans Terreur , je vous l'assure. Adieu , écrivez que vous êtes détrompé , mais ne parlez pas même de mes dédains. MAZIAS. Madame , madame , écoutez. TBLLO , w moolraal i demi. Qu'est ceci? que vois-je? ^ GLAIRE. A quoi sert une Persévéhaîice qui vous amènera LA MORT? ( Elle Ébtt. ) M.AZIAS. Je n'ai jamais voulu vous offenser. Léonor , Léonor !
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    JOURNÉE ÏII, «CÈNE III. 363 LÉON OR; 11 n'y a pas de Léonor. (EUe fort.); NUGNE. Vous avez fait une folie , seigneur^ MAZIAS. Comment veux-tu qu'il ait de la raison, celui qui est amoureux et détesté? NUGNE. Entre ces arbres , il m'a semblé voir Tello qui avait l'air de se cacher. MAZIAS. Il sera peut-être avec le grand-maître qui vient souvent se promener ici. M'aura-t-il vu? NUONE. Je crois que oui. VeneE, venez pat-4ci. MAZIAS. Il vaut mieux que nous allions voir partir le carrosse. ND6NE. Y pensez-vous? MAFIAS. N'attends plus de moi, tant que durera ma malheureuse vie , que des extravagances d'amour. (IbtbrtfeiiU) TELLO, M montrant tout à coup. La patience est une infamie lorqu'elle laisse en doutf* l'honneur. ( Il met Ttfpëe k la main , «t rencontra le grand^maitrc. )
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    364 PERSÉVÉRER JUSQU'A LA MORT, LE GRAND-MAITRE. Où vas- tu avec Fëpee nue ? ^ TELLO. Je voulais couper une branche d'arbre. LE GRAND-MAITRE. Pourquoi me tromper? Je viens de voir Mazias. TELLO. Je me suis plaint à vous de son obstination : j ai remis mon honneur entre vos mains; mais c^est votre favori, et vous avez oublié mon honneur. Si vous lui aviez parle , il n'aurait peut-être pas tenté de m'outrager de nouveau. Voyant son audace, Toyant qu'il osait parlei" à Claire , j'ai voulu le tuer ; c'est vrai. LE GRAND-M AITRE. Tello , j'ai dit à Mazias ce que je devais lui dire, et je croyais que cela suffisait. J'imaginais qu'il avait delà raison; mais puisqu'il n'en est point ainsi, puisque les assurances de mon mécontentement n'ont pas pu éteindre sa folle passion, viens avec moi. TELLO. Je pensais que vous ne lui aviez point parlé. Pardonnez, seigneur, mon impatience. LE GRANO-MAITRE. Cette conduite m'irrite. TELLO. C'est de vos bontés seules que j'attends un remède ù mon mal.
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    JOURNÉE III, SCÈNE IV. 365 LE GHikND-M AITRE. Li'offense qu'il ta faite est peu de chose auprès de celle dont il s'est rendu coupable envers moi. Celui qui n'obéit pas à son maître ne mérite aucune amitié. (lUiortent.) SCÈNE IV. Une salle du palais du grand-maître^ MAZIAS, NÛGNE. MAZIAS. Le grand-maître est-il venu? NDGNE. Je ne sais ; la comtesse l'attend ^^^. MAZIAS. Et moi^ je me désespère de ce que ma constance et mon amour soient aussi mal récompensés. NUGNE. Que celui qui pourrait vivre et qui se laisse mourir, ne se plaigne pas de son sort. MAZIAS. Lors même que je voudrais en perdre la mémoire, comment pourrais-je supporter la douleur de l'oublier? % NOGWE. En songeant que tout ceci ne peut pas durer longtemps.
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    366 PERSÉVÉRER JUSQU'A LA MORT, MAZIAS. La quitter? je ne pourrais YÎ^re loin d'elle, sans devenir tout-à*fait insensé. NUGNE. Les dents se plaignirent lin jour à Jupiter , représentant à sa seigneurie comme elles avaient constamment travaillé pour l'homme , combien d'années, depuis la première, elles avaient chaque jour mâché ses alimens; et que néanmoins, pour une douleur d'un jour, on les arrachait outrageusement. Don Jupiter gronda l'homme^ qui lui répondit: pourquoi me font-elles souffrir ? A quoi il répliqua: Homme, souffre puisque la douleur est ton lot; un jour *tu seras satisfait d'avoir une dent de pins dans la bouche. Eh bien! seigneur, que voire tendresse souffre ce petit chagrin ; vous serez quelque joiu* bien aise de vous trouver en liberté. ( Paëc et le commandant da la tour«nlrent. ) PAEZ. Mazias? MAZIAS. Qui me demande ? PAEZ. C'est moi. MAZIAS. Que veux-^tu , Paëz ? Je t'apprends avec pleine que j'ai i'i^dre de t'arrêter. MAZIAS. Qui a donné cet ordre ^
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    JOURNÉE III, SCÈNE IV. 367 PAEZ. Le grand-maître* MAZIAS. Le grand-maître est mon chef, mon juge et mon maître. Ce qu'il fait est bien. T'a-t-il dit ses motifs? PABZ. Non. • MAZIAS. Allons. ' PAEZ. Voilà le commandant de la tour du palais qui vient pour t'y conduire. LE COMMANDANT. Vous pouvez croire , Mazias, que vous n'êtes pasplus que moi peine de cet événement. MAZIAS. Ne vous affligez pas , don Pèdre ; c'est un tour de roue de la fortune, elle est sujette à des caprices. NUGME. On vous met en prison ! Quelle.... MAZIAS. Tais-toi , Nugne ; celui qui désobéit à son maître mérite un pareil châtiment. ( Ils lorlMt )
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    368 PERSÉVÉRER JUSQU'A LA MORT, SCÈNE V. Même décoration. • TELLO, CLAIRE. TELLO, Je suis certain de ta yertu , je connais ton hotf nét^të f mais de telles imprudences m'obligent à veiller à mon honneur. Ne conçois pas de crainte pour cela, ma chère Claire. Le respect que j'ai eu pour le grand-maître a retenu mon bras ; car sans cette considération, je n'aurais pas cherché tant deréserre et de discrétion dans ma vengeance. Un mari pourrait-il savoir qu'on courtise sa femme et oublier ce qu'il se doit ? Celui qui souffre patiemment un tel outrage n'est pas un homme , n'est pas même un animal, car nous voyons des animaux exercer dans ces cas-là des vengeances terribles comme l'insulte. Entre tous les peuples, l'Espagnol brille par le courage ; il fonde son honneur tout entier sur l'opinion des autres, et dans les satisfactions qu'il exige pour sa gloire , lors même qu'il l'a confiée à des femmes ^ on voit bien que la nation espagnole est de toutes celle qui a le plus d'honneur. CLA.IRE. Ce n'est pas une faute que j'ai commise ; c'est un malheur pour moi, mon cher Tello, que cet insensé ait ajouté tant de hardiesse à son importune persévérance ; non pas pourtant que dans son obstinatiou>
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    JOURNÉE III, SCÈNE V. 369 il ait jamais osé plus qu'exprimer ses sentimens et ses regrets^ sans concevoir d'espérance. TELLO. * Que veut-il donc , s'il n'espère rien ? Pourquoi souffrir^ gémir, s'il n'a aucun but ? GLAIRE. Ce qui l'engage à poursuivre , c'est sa vanité encouragée par le succès de ses chansons amoureuses. TELLO: Et faut-il que ce soit aux dépens de mon honneur qu'il exerce la liberté de sa plume ? Quel délire dans un homme éclairé ! S'il ne veut qu'écrire, pourquoi prend-il ma femme pour le sujet de ses chants? en manque-t-U donc dans le monde? GLAIRE. Pourvu que tu sois aussi sûr de moi que je le mérite^ je me consolerai bien aisément des risques que peut courir ma réputation. TELLO. Nos makres viennent^ Que la comtesse ne ;devine rien de ce que nous avons dit ! GLAIRE. Je suis fâchée qu'elle aussi soit instruite de tout ce qui s'est passé; mais elle aussi connaît ma vertu. (La comtoM ar^e 1« gruid-maltre, Paës , Famaiul.) LA COMTESSE. Je sais bien qtie votre valeur oblige le roi à vous Ton. I. lopêdêrêgm, 24
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    370 PERSÉVÉRER JUSQU'A LA MORT, confier cette entreprise. A quelle époque croyezvous que soit fixé votre départ? LE GRAND-MAITBE. ' On ne peut rien tenter d'important avant que les troupes ne soient arrivées de Castille. LA COMTESSE. Celle que vous conduirez sera brillante ; mais vous nous laisserez Tello.^11 est nouveau marié. TELLO.' Cela ne m empêchera pas de remplir mes devoirs de soldat , hors que vous ne me donniez des ordres contraires. LA COMTESSE. AU lieu dé Tello , vous pouvez emmener M azias. LE GRAND-MAITRE, à demi-voix. Je lai fait arrêter, parce que depuis quelques jours, une épée tenue par l'honneur offensé est suspendue sur sa tête. TELLO, àClaira. Vive Dieu ! Il ne Ta point mis en prison pour le punir ; il le défend de ma vengeance , parce qu'il le préfère à moi. GLAIRE, à TeUo. Je t'en supplie, n'aie pas de telles pensées. TELLO, iCbirp. Claire , je sais à quoi m'en tenir. LA COMTESSE. Comment ! vous avez mis Mazias en prison?

  

  
    Page 438
    

  
  
    The text on this page is estimated to be only 27.78% accurate
    JOURNÉE ni, SGÊNE V. S71 LE GRANO-MAITRE, àa«mi.Toix. Par ce moyen sa vie est mieux défendue , et il oubliera plus vite ses folies. FERNAND. Seigneur , les musiciens que tous avez demandés sont arrivés d'Archidona. (Le< musiciens entrent. ) UN DES MUSICIENS. Le gouverneur d'Archidona nous euToie pour VOUS servir. LE GRAND.MAITRE. Je suis sensible à votre bonne volonté^ et au plaisir que ma fait le gouverneur. Avez-vous beaucoup de nouveautés ? LE MUSICIEN. Nous avons , seigneur , quelques romances nouvelles et des couplets. LE GRAND-MÂITKE. Voyons : chantez quelque chose tout de suite. Vous n'avez pas besoin de vous accompagner. LES MUSICIENS ehnoteikU Pars , 6 ma douce pensée , Libre quand je suis aux fers ; Yole f offrir, empressée , A la muse de mes vers. Dis-lui qu'un amour fidèle Brûle toujours dans mon cœur; Dis-lui que, captif pour elle , Mes chaînes font mon bonheur. Dis-lui que le sort contraire £n rain la cache k mes yeux. .
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    Sya PERSÉVÉRER JUSQU'A LA MORT, M némosyne tutélaire * La rend à mes tendres feux. Dis-lui que mon âme ardente. Au fond des cachots obscurs , Voit son image brillante Percer Tépaisseur. des murs ^^7), LE GRAND-MAITRE les iDierrompant. C'en est assez. Nous en entendrons davantage une autre fois. Venez , madame , nous avons à parler en particulier des apprêts de cette ej^pédition^ ( Ik sortent* Glaire suit Im coi«tesse , Tello retient Peès. ) TELLO. Paëz , Paëz ? PA£Z. Tu m'appelles , Tello ? TELLO. Es-tu mon ami ? PA.EZ. Je le suis. "TÉLLO. Je te demande si tu es un ami rétitahle , ou si iu es de ceux qui n'en ont que le masque. PAEZ. Je professe Famitié pour toi , et le respect pour la vérité. TELLO. Eh bien ! qu'as-tu pensé , en V03rant avec quelle audace Mazias^ mémie étant prisonnier , fait des romances contre mon honneur ? Il aura fait venir d'Archidona à Gordoue des musiciens exprès pour les chanter à Glaire ^^^K
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    JOURNÉE IIÏ , SCÊIfE V. 37^ PAEZ. Tout ce que je puis comprendre , e*est que le grand-maître l'aime beaucoup. TELLO. Et moi ^ qui m'en aperçois aussi ^ et qui vois quel est le prix dont on paie mes services , que dois-je attendre encore ? PAEZ. Je te conseille de ne pas te plaindre , puisque tu ne peux le tuer. TELLO. Comment , je ne le puis pas ? Je veux lui tirer un javelot ^^9) par la grille de sa croise'e. Malheur à lui si j^ l'atteins ! PAEZ. Tu n'en feras rien , Tello. Tu es prudent j si tu te hasardais à telle chose , je suis sûr que le grandmaître te ferait payer de ta tête cet exploit. TELLO. Je suis noble , et je défends mon honneur. (Hiort.) ( lïugne entra* ) NU6NE. Tello était avec vous , et je n'ai pas voulu entrer. • PAEZ. Vous pouvez croire que je suis profondément affligé de la détention de Mazias. . ' NUGNE. 11 mérite les sentimens que vous avez pour lui. C'est bien le plus honnête gentilhomme ! Il a toujours , ressenti pour Claire un attachement si pur ,■ qu'on
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    374 PERSÉVÉRER JUSQU'A LA MORT, Toit en lui la réalité de ce que Platon avait re\ë ^ d'iin amour parfait. Mazias aime pour aimer. Voici un papier de lui que je dois porter au roi. PA£Z. Il voudrait la liberté. • NCGWB. Il la demande en trente vers^ et... ( Bruit dam rinUritur. T«llo entr* sur le théâtre l'tfpée nue, poursuivi par le cofnnndant de b tour et det soldats. ) LE COMMANDANT. Arrêtez-le ; et si vous ne pouvez le prendre , tuezie , soldats. TELLO. A présent que j'ai vengé mon honneur , je ne redoute pas la mort. (J(l se retira. > PAEZ. Qu est-il arrivé , commandant? LE COMMANDANT. Tello a tué Mazias en lui tirant un javelot par la croisée. ( n sort k la suite de Tell*. ) (Masias antre appuytf sur des soldat»,: lia Uti fragment de javelot dans leeorpt ) MAZIAS. Arrêtez un moment ^ je meurs. Je ne puis aller plus loin. . . NUGNE. Ahl mon cher maître^ que vdis-je? MAZIAS. Cette crainte de ma mort que tu montrais sans cesse ^ la voilà enfin. réalisée. J aimai, je chantai,
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    JOURNÉE III, SCÈNE V. 375 je pleurai^ j'écrivis; et pour moi écrire, gémir, chanter, être sensible, tout ce que j'ai éprouvé, tout ce que j'ai pensé, tout ce que j'ai fait n'a été autre chose que Persévérer jusqu'à li mort. Ah! Claire, toi qui me coûtes cette vie que je t'avais déjàaonnée; toi à qui j'avais consacré toutes les facultés de mon âme , je t'ai chérie d'une affection pure, tu peux toi-même l'assurer. Et de cette passion si tendre , de ces peines si douloureuses , j'en reçois le juste prix, puisque j'ai voulu, sans espérance. Persévérer jusqu'à la mort. Dites au grand-maitre , mon seigneur, que je pardonne volontiers à Tello. Je lui avais donné des sujets de se plaindre, et il a cru devoir défendre son honneur. Mon Dieu ! pardonnez mes erreurs ! Je croyais qu'un chaste amour ne vous offensait pas. {\j» frand-maltre accourt avec la comtesse, Clara , le çemmanclant, etc. } LE GRAND-MAITRE. Il n'est pas mort, je l'espère ? LE COMMANDANT. Voyez y monseigneur! détrompez-vous. MAZIAS. Il est vrai, seigneur, j'expire. J'ai voulu, pour mon malheur , Persévérer jusqu'à la mort. ( Il meurt. ) LA COMTESSE. Affreux événement! LE GRAND-MAITRE. On ne saurait assez le déplorer. Vous n'avez pu arrêter Tello ?
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    '< 378 NOTES t'O Le jeu de mots en castillan est un peu jiffërent. Il prend clara dans le sens dérivé da latin , d'illustre , de distingué. C'O Nugne confond les pommes des Hespérideset la toison d'or. 0*) A la pensée exprimée par Lope , j'ai ajouté l'idée de deux rers de Mazias que nous a conservés Garci-Sanchex de Badajoi. Loado sens y amor, Por quantas penas paâezco ! Une glose était une suite de dixains dont chacun était terminé par un des vers du couplet glosé. ' C»3) Dans le Desgraciado Mazias , le premier acte est asscx semblable à celui-ci. Mazias vient de Salamanque, déjà amoureux ^ et pour suivre Marguerite. En arrivant près de Jaén, il défend Garci-Tellez contre des gardes-chasses qui l'attaquaient. Ils sont rencontrés par la marquise de Yillena ( la sœur da grand-maître ) qui chassait avec son frëre. Mazias est admis dans la maison; il fait une déclaration à Marguerite, celle-ci laisse tomber une rose , Mazias la ramasse et a une explication avec Garci-Tellez ; ils sont au moment de se battre lorsque le grand^maître les met tous les deux aux arrêts. Marguerite, dans toutes les scènes, montre un amour passionné pour le poète, tout en obéissant à son père et au grand-maitre. (Voyet notes 29 et 40 . ) C'4) Porte de Grenade du coté oii était l'ancienne Jlliheris. O^) Les esclaves étaient marqués, on estampillés à la lîgare avec un fer rouge ; on peignait en noir les cicatrices. L'usage s'en est perdu en Europe. ('^) Cette déclaration sert à donner un caractère d'imprudence à la demande qu^ Mazias fait au roi , au commencement de l'acte suivant. ^'^) (Lin.) «t Mon valet de chambre, » ou r mon chambellan , » pafce que Tello était un gentilhomme attaché à la chantbre da grand-maître; mais on ne pouvait employer ici ni l'une ni l'autre
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    SDR PERSÉVÉRER JUSQU'A LA MORT. 379 de ces expressions synonymes : j'ai mieux aimé la changer un peu . 0^) Cette circonstance , celle d'avoir eu pour patron le duc d'Albe, celle d'avoir été forcé à quitter son pays , conviennent à Lope , et nullement à Mazias qui était Galicien. C'est ce qui m'a fait penser qu'en peignant le poëte amoureux , notre poète, qui avait été fort amoureux , avait fait quelquefois usage de ses propres sentimens. Il fait encore une faute généalogique un peu plus loin , en appelant Marie d'Albornoz , Jeanne de Lara. C'9) JEl cierzo : circius en latin , cers en gascon , vent du nord-ouest. C^°) Le tutoiement est presque général dans la pièce espagnole d'inférieur à supérieur. Je ne l'ai conservé que dans les discours de Mazias au roi. Au reste , la nuance de politesse qui permet envers Dieu et envers les princes les formes de discours réservées à la familiarité et au commandement, existe en Espagne comme en France. C^O Les fiançailles étaient alors , plus qu'à présent , un contrat religieux, et dissoluble seulement pour cause très-grave. Les mots époux , épouse et épousailles eu français , et ceux qui leur correspondent en espagnol et en italien , viennent des mots latins sponsus , sponsa , sponsalia , fiancé , fiancée , fiançailles. ^■■) Les ordres de chevalerie étaient d'abord des ordres religieux; donner l'habit , c'était donner les insignes de l'ordre. Le TnoXàbito a conservé exclusivement ce sens en Espagne. Lorsque Gongora dit : Abitos mil con firgenes espadets. Il veut dire , non pas : «Mille habits avec des épées vierges, • mais, « mille décorations militaires à gens qui n'ont jamais tiré l'épée. » On ne donnait ces habits , c'est-à-dire , on ne recevait de chevaliers, qu'après une information de noblesse. Le grand-maître dit au roi que, sur son attestation, il en dispensera Mazias. On verra plus bas que le j5oëte n'aura point voulu profiter de cette nouvelle faveur.
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    38a VOTES C') J'ai délayé en seize vers les deux pensées que Lope a sa «nfermer en deux quatrains. J'en demande humblement pardon, car ce n'était pas le cas d'être prodigue. C^^) Il est clair que c'est égaré par la jalousie, qpie Telle suppose que les musiciens ont été envoyés eicprès par Mazias; mais on doit supposer un intervalle entre la quatrième et la cinquième scène , pour que le double voyage de Cordoue à Archidona soit possible. Cest pour ce motif que je les ai séparées, -quoique la décoration ne change pas. C^9) L'histoire dit une lance, parce que Tello était à cheval, el armé de toutes pièces , quand il tua Mazias. Lope le faisant reparaître à pied , j'ai dii changer la dimension de l'arme. (40 La troisième journée del Desgraciado Mazias. comprend les mêmes événemens. Il trouve, à son retour, Marguerite mariée ; il va lui parler dans sa chambre ; il y est surpris par GardTellez qui est arrêté à temps par l'arrivée du grand-maîtreCelui-ci , après avoir réprimandé Mazias , lui ordonne d'épouser Léonor : le jeune poète refuse. Celle scène est la meilleure de la pièce. L'écuyer rebelle est mis en prison. Tellez y pénètre et s'y cache. Paëz vient délivrer Mazias pour se battre avec lui, soit par jalousie , s'il veut épouser Léonor , soit pour protéger celle-ci , s'il la refuse ; le grand-maître y arrive aussi déguisé. Au moment oii , par un malentendu , ils ont tous les trois l'épée à la main , Garci-Tellez dénoue la pièce nn peu brusquement par un coup de pistolet qui tue Mazias. Le grand-maitre fait grâce au meurtrier. Cette pièce n'est pas plus comparable par le style que par le plan à celle de Lope. Cependant la scène que je viens de citer et quelques autres morceaux ne sont pas sans m.érite. Mazias dit pour se justifier de son amour : « Est-il donc si étonnant que je cède à ma passion , si de quelques peines qu'elle afflige mon cœur , la musique et la poésie savent les adoucir. Pour celui qui connaît l'art délicieux de se plaindre avec harmonie , l'agrément de la plainte peut rendre plus doux le malheur. >i
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    SUR PERSÉVÉRER JUSQU'À LA MORT. 583 Les anonymes paraissent avoir ëvité avec soin de se rencontrer avec Lope de Vega. Du reste , les antithèses , les jeux de mots , les concetli^ ne manquent pas. On met dans la bouche de Mazias , parlant au grand-maître , cette peusée : « Faites-moi tuer, seigneur ; car, pour ne pas mourir , ma vie n'a d'autre remède que la mort. » Les Espagnols ont beaucoup aimé cette antithèse : entre autres auteurs , sainte Thérèse a fait une romance pieuse , fbrt Ion* gueet fort spirituelle , dont le refrain est : « Je meurs de ne pas mourir. » Et bien avant elle, le commandeur Escribi avait dit : Quand ta viendras, trop tard au gré de mon d^sir^ 0 mort! sans te faire sentir DcStache les nœuds de mon âme \ Car je craindrais que le plaisir De voir tous mes malheurs finir , De mes jours détestes ne rallumât la flamme. FIN DU PKF,MIER VOLUME*
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    J'M^mun 38s car ce n'ëf fù9e a cane -9' 4
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